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  Le sphéroïde avait émergé dans le continuum espace-temps par le pire des hasards ; mais ce qu’il y avait de pire encore, c’est que les êtres qui l’occupaient savaient qu’ils n’avaient plus, désormais, le moindre espoir de revenir dans leur univers originel.


  Quel que soit le cerveau ou l’esprit qui invente une machine, quelles que soient les conceptions imaginées pour la réaliser, la complexité ou l’ultra-complexité de la chose demeure. Une mécanique de chez nous ou d’ailleurs n’est rien de moins qu’une mécanique, et fût-elle réalisée par le plus grand génie, elle possède toujours ses défauts, son petit rien qui un beau jour paralyse tout le système, l’unité tout entière.


  Tel était le cas pour cet appareil. Le grain de sable avait provoqué la destruction complète des coordinateurs hyperspatiaux.


  La cause ? Nul ne la connaissait et ne la connaîtrait probablement jamais. L’engin expérimental s’était heurté à de nombreux facteurs inconnus. Peut-être avait-on négligé les champs de force qui entrent en jeu à certains niveaux d’énergie électro-magnétique, peut-être aussi avait-on ignoré qu’il existe dans notre Univers des lignes de tension spatiales produites par la matière dans le vide, à moins que l’on n’ait pas cru devoir tenir compte des courants de répulsion et de gravitation libre qui s’étendent dans l’espace en de curieuses ramifications… peut-être enfin…


  Peut-être enfin s’agissait-il de tout autre chose impossible à concevoir…


  D’ailleurs, pour ces êtres étranges, l’Univers quadridimensionnel qui se présentait à eux était aussi impossible à concevoir…


  Tout ce qui les environnait leur faisait l’effet d’un cauchemar dans lequel ils venaient de glisser brusquement et qui se prolongerait jusqu’à la fin horrible qui les attendait.


  Le sphéroïde avait navigué dans le vide, comme attiré par l’énorme boule flamboyante et lumineuse qui semblait trôner au milieu du vide sombre et impalpable. On avait, à bord, essayé de comprendre ce phénomène insolite, d’analyser le rôle joué par cette masse énorme dont le pouvoir attractif déroutait toutes les connaissances de ce peuple mystérieux.


  Toutes sortes d’appareils étaient entrés en fonction pour tenter de percer ce mystère, puis l’on avait constaté que d’autres boules plus petites et sans éclat tournaient inlassablement autour du monstrueux corps céleste rayonnant.


  L’appareil avait glissé encore dans le vide total, frôlant au passage un bon nombre de ces boules de différentes grosseurs.


  C’était à présent la troisième en partant de la masse centrale, qui les préoccupait le plus.


  La petite colonie devait survivre… L’instinct de la conservation était peut-être le seul trait commun qu’ils possédaient avec les êtres vivant dans cet Univers aussi différent du leur que le jour de la nuit.


  Ils décidèrent donc de concentrer tous les efforts sur l’étude de ce monde, dont la situation au sein du système présentait à leurs sens toutes les conditions favorables à l’épanouissement de la vie.


  Cette idée ne naquit pas spontanément dans l’esprit de ces êtres, car il leur était impossible de concevoir la vie dans un domaine différent du leur, mais ils le comprirent lorsque les capteurs spatio-temporels leur fournirent l’image de créatures aux formes curieuses et monstrueuses à la fois, qui évoluaient à la surface de ce monde.


  Ils se révoltèrent à cette constatation, mais il leur répugna de faire appel à leur mimétisme originel pour essayer de se modeler à l’image de ces horribles spécimens gui défilaient dans leur pensée toujours reliée aux capteurs intermittents.


  Pourtant, un monde comme celui-là ne pouvait abriter une autre forme de vie que celle qui existait déjà.


  A l’intérieur du sphéroïde, le temps n’avait aucune valeur et, d’autre part, celui qui s’écoulait dans cet univers ne correspondait en rien au temps propre de ces êtres.


  Ils suspendirent toute activité et essayèrent de poursuivre l’expérience sur une ligne parallèle de temps qu’il finirent par accorder exactement, en ayant soin toutefois de régler leurs observations selon un rythme discontinu, afin d’économiser leur consommation d’énergie.


  C’est ainsi que les capteurs diffusèrent par la suite d’autres images enregistrées à la surface de ce globe, images d’êtres vivants dont les formes paraissaient subir l’effet d’une curieuse évolution, si toutefois ce terme pouvait avoir une quelconque valeur pour les observateurs. Les formes changeaient, se modifiaient, avec lenteur certes, mais avec sûreté, vers une sorte d’état final, comme les les molécules éparses se combinent pour former un composé chimique.


  Les créatures gigantesques avaient cédé le pas à d’autres, plus petites, plus fragiles. Certaines se déplaçaient à la surface d’un sol ferme et inégal, d’autres vivaient dans la masse liquide et d’autres enfin au-dessus de tout cela, dans un élément singulier que l’on avait analysé avec étonnement.


  Les observations faites pouvaient se résumer ainsi :


  « Toutes les choses vivantes dans ce monde respiraient de l’oxygène. Ce gaz était fourni par l’abondante végétation qui croissait à la surface. Oxygène égale Vie. »


  Les espèces se transformèrent encore et les mutations amenèrent dans le champ des capteurs l’image d’une créature curieusement conditionnée, qui par la suite ne manqua pas d’accaparer l’intérêt des occupants de l’appareil.


  C’était un bipède qui se différenciait des autres espèces par un comportement plus étrange, plus particulier, plus inquiétant même.


  Cet être évolua encore, se groupa en colonie et ne tarda pas à se révéler comme le futur maître de ce monde bizarre.


  A l’intérieur du sphéroïde, les observateurs se groupèrent près des enregistreurs. L’obscurité était presque totale. Les silhouettes asymétriques ondulèrent sous la pôle clarté bleuâtre et violacée d’un diffuseur central.


  L’ultra-violet dessina de longues arabesques sur la peau luisante de ces voyageurs imprudents, en même temps que la symbiose psychique Rétablissait d’un commun accord.


  Il y eut un bourdonnement indistinct de pensées. Le processus impliquait toujours une certaine entente mutuelle et complète.


  Ils se sentirent oppressés par cette révélation qui ne leur offrait pas la sécurité psychique de leur propre univers.


  Il leur fallut imposer un effort considérable à leur esprit pour détecter convenablement les impulsions intermittentes des capteurs, car le concept homme-animal présentait pour eux une difficulté presque insurmontable. Entre l’instinct et la raison, ils hésitaient, négligeant les autres classes de vie seulement douées d’une activité si élémentaire qu’elles ne leur parurent dignes d’aucun intérêt.


  Lorsque la stase énergétique fut à son maximum, une Entité Principale entra en contact mental :


  — Focalisez vos centres perceptifs sur cette créature digne d’intérêt. C’est elle qui règne désormais sur toutes les autres espèces de ce monde que nous avons choisi.


  

  



  *


  * *


  

  



  Observations futures.


  Evolution de la nouvelle race… Focalisation intensive des centres perceptifs… La Nature dictait ses lois…


  Des lignes ondulées, zigzagantes, des taches informes et incolores tremblotèrent, se gonflèrent et se désintégrèrent sur les écrans de focalisation.


  Les schémas-pensées se multiplièrent :


  — Nous ne pourrons jamais fusionner avec cette espèce… Leur psychisme nous échappe… folie… folie… folie…


  — Nous ne comprenons même pas comment ils se reproduisent…


  — Point de scission, comme chez nous… Adaptation impossible…


  — Possible…


  — Impossible…


  — Possible…


  — Impossible…


  Les esprits se fondirent et une nouvelle stase énergétique atteignit ses limites extrêmes :


  — Possible… nous devons trouver…


  

  



  *


  * *


  

  



  Plus tard.


  La race maîtresse domine ce monde, mais elle ne se domine pas… des luttes impitoyables et cruelles éclatent au sein de la communauté… les sujets observés s’entretuent par milliers et des sentiments de haine éclatent comme des bulles dans les pensées-collectives qui enregistrent toute l’emotivité qui s’échappe de ce monde abominable.


  Ils doivent savoir… ils doivent connaître…


  Savoir égale adaptation.


  Ils doivent s’adapter.


  

  



  *


  * *


  

  



  Plus tard… bien plus tard.


  L’évolution suit son cours.


  Il est temps de prendre une décision. La pensée-unique se concentra au maximum, et aussitôt dans la colonie des volontaires répondirent à l’APPEL.


  Ils devaient tenter, les premiers, de s’identifier à ces créatures intelligentes, frayer le chemin des autres, prendre la forme des ces êtres de chair et de sang, dont les présomptions et l’extravagance paraissaient être sans bornes.


  Ils s’entassèrent dans des sphères annexes et furent envoyés sur ce monde et dispersés dans des lieux déserts.


  Ils ne revinrent jamais.


  D’autres suivirent.


  D’autres encore… et encore…


  Et le temps passait.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le temps passa.


  L’idée se développa et s’étendit comme le feu sur l’herbe sèche. L’espèce étudiée atteindrait bientôt un stade d’évolution assez inquiétant. Toute fusion, quelle qu’elle fût, serait désormais impensable. Et la cause en était le Temps. Ce temps inexorable qui s’écoulait sur ce monde et qui réglait la marche constante des choses. Un temps qui s’écoulait, unidirectionnel, vers un point final ou infini et qui ne revenait jamais sur ses pas, créant avec chacune de ses fractions une barrière nouvelle dans laquelle aucune brèche ne pouvait, être pratiquée.


  Une brèche sur le passé ?


  Brèche sur le passé égale retour en arrière.


  Retour en arrière, au commencement des choses…


  Prendre possession de ce monde avant la mutation de l’espèce dominante.


  Mais comment trouver ce moyen ? Toutes les lois leur échappaient…


  De nouvelles entités furent envoyées au sol, pour connaître, apprendre, étudier, s’initier aux règles mathématiques de cette race qui, elle aussi, voulait savoir..


  

  



  *


  * *


  

  



  Désespoir… échec complet… Le mystère demeurait… toujours… toujours…


  Puis enfin la symbiose psychique eut conscience d’une valeur essentielle fort négligée jusqu’à présent. Il n’y avait pas, chez la race en évolution, un caractère unique.


  Elle était, comme tout ce qui vivait sur ce monde, le résultat de deux composantes organiques très différentes. La race se perpétuait par accouplement, et le nouveau concept mâle-femelle effleura les pensées effervescentes de la sphère.


  Mâle-femelle égale reproduction.


  Mâle-femelle égale différenciation génétique.


  Les ondes se brouillèrent un instant, se regroupèrent, et le contact mental se rétablit :


  — Dernier espoir… dernière tentative… capturons immédiatement un jeune mâle et une jeune femelle. Ce fut jusqu’à présent l’erreur majeure dans notre mimétisme.


  — Espoir… espoir… ce fut notre erreur… ce fut notre erreur…


  

  



  *


  * *


  

  



  Dans la grande pièce circulaire, sous l’éclat violacé des diffuseurs, deux formes sont allongées sans connaissance sur deux supports larges et ’ plats. s


  Les fouilleurs électroniques et les ondes génétiques se déplacent au-dessus d’eux, à quelques centimètres à peine, communiquant aux pensées stabilisées les résultats complets de l’observation.


  Un homme… Une femme…


  Beaux comme des Dieux…


  Etrange… tout de même…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La sonnerie d’entrée retentit alors que la jeune femme s’apprêtait à quitter son appartement du boulevard Saint-Germain.


  Très jeune encore, on devinait tout de suite qu’elle venait à peine de dépasser la majorité.


  C’était une fille mince et souple comme une liane, au teint laiteux, au petit nez retroussé et aux cheveux noirs, courts et bouclés. Sans être d’une beauté parfaite, son corps laissait pourtant désarmé le plus sévère critique et sa bouche bien ourlée semblait faite pour le sourire.


  Elle parut néanmoins soucieuse et visiblement intriguée par cette visite inattendue. Après une légère hésitation, elle se décida à ouvrir la porte.


  Un jeune homme se tenait dans l’encadrement, un chapeau mou dans ses mains et l’air plutôt embarrassé.


  — Est-ce bien à Mlle Nancy Pellegrin que j’ai l’honneur de parler ?


  Son accent trahissait ses origines ibériques, ce que vint d’ailleurs confirmer le nom qu’il donna après que la jeune fille eût répondu à sa question par un léger mouvement de tête :


  — Je m’appelle Miguel da Silva. Bien sûr, mon nom ne vous dit rien, mais je dois vous avouer que j’ai effectué le voyage de Lisbonne à Paris pour vous retrouver. Je suis arrivé ce matin, et.. disons que j’ai eu assez de mal pour avoir votre adresse exacte. Me permettez-vous d’entrer ?


  Nancy Pellegrin le regarda un instant, intriguée par ces paroles, puis elle eut un petit mouvement d’impatience qui ne passa pas inaperçu du visiteur.


  — Vous n’avez rien à craindre, mademoiselle. Je suis un homme d’honneur et je dois vous dire que c’est au sujet du professeur Pellegrin que je suis ici.


  Nancy eut un sursaut.


  — Avez-vous de ses nouvelles ?


  — C’est-à-dire que…


  — Oh… je vous en prie… entrez…


  Elle s’effaça pour laisser pénétrer le visiteur dans le petit salon, meublé avec goût mais sans recherche.


  Elle lui désigna un siège et s’approcha de lui, inquiète et intriguée à la fois. Inquiète, elle l’était peut-être sans raison, car le personnage qui se trouvait devant elle lui paraissait plutôt sympathique et plutôt gêné, ce qui dénotait sans doute chez lui une éducation et une correction très poussées. Intriguée ? Dans le fond, il était assez normal qu’elle le fût, puisqu’il s’agissait du professeur Pellegrin.


  Elle n’hésita pas à poser la question à nouveau :


  — Auriez-vous de ses nouvelles ? De grâce, monsieur, expliquez-vous.


  — Je crains de vous décevoir, mademoiselle…


  — Je ne comprends pas ; vous venez de dire…


  — Oui, c’est exact. Mais mon histoire est tellement difficile à raconter que j’ai peur de…


  — Je vous en prie, cessez de parler par énigmes, coupa Nancy.


  Da Silva essaya de sourire, ce qui tira légèrement la fine moustache brune qui ornait sa lèvre supérieure, puis il répondit d’un trait :


  — Je vais tout vous expliquer. Libre à vous par la suite de me considérer comme un illuminé ou même un vulgaire plaisantin. Sachez bien que, pour ma part, j’aurai certainement besoin que vous m’aidiez pour arriver à comprendre quelque chose dans cette histoire. Tout d’abord, sachez que c’est par les journaux de mon pays que j’ai appris que vous recherchiez depuis plusieurs mois votre tuteur, le professeur Pellegrin. Cette information est-elle exacte ?


  — Parfaitement.


  — C’est à présent que mon histoire devient un peu plus compliquée, poursuivit da Silva après une nouvelle hésitation, et j’ai besoin de toute votre attention. Je suis Portugais, j’habite Lisbonne, et je suis ingénieur électronicien. J’ai eu la douleur de perdre dernièrement mes vieux parents, et c’est à ce fait que je dois d’être ici aujourd’hui.


  Nancy eut un imperceptible mouvement d’humeur.


  — Je ne vois pas le rapport entre la mort de vos parents et la disparition de mon tuteur.


  — Il n’y en a aucun, rassurez-vous. Mais c’est le point de départ de mon histoire. Héritier de leur patrimoine, j’ai eu l’occasion de consulter il y a quelque temps tous les vieux papiers que mon père avait soigneusement conservés, et qui concernaient l’origine de notre nom. C’est ainsi que j’ai pu apprendre que la généalogie des da Silva remontait au temps des grandes découvertes maritimes, c’est-à-dire vers l’an 1500 de notre ère.


  Tandis qu’il parlait, Nancy éprouvait un sentiment indéfinissable, essayant de comprendre où son jeune visiteur voulait en venir, car ce n’était certainement pas pour lui faire un cours sur l’origine de sa famille qu’il avait pris la peine de faire un aussi long voyage.


  Elle fut sur le point de s’effrayer en pensant qu’il s’agissait peut-être d’un fou ou d’un déséquilibré, mais elle chassa toutes ces mauvaises pensées et écouta avec attention la suite de cet étrange récit.


  — A cet époque, continua le jeune Portugais, un de mes ancêtres faisait partie de la fameuse expédition commandée par Magellan. En 1519, vous devez le savoir, cette flotte comprenait cinq navires et deux cent cinquante hommes d’équipage. Non… attendez… deux cent cinquante deux plus exactement.


  — Aucune importance, soupira Nancy, je n’ai jamais connu le chiffre exact.


  Da Silva eut vin nouveau sourire et hocha la tête :


  — Bien sûr, je comprends. Donc, après la découverte du fameux détroit qui porte toujours le nom du chef de l’expédition, les navires atteignirent le plus grand océan du monde auquel Magellan lui-même donna le nom de Pacifique.


  — Au fait, monsieur, s’impatienta Nancy… venons-en au fait.


  Da Silva eut une grimace et ne cacha pas son embarras :


  — Nous y arrivons, mademoiselle.


  — Avouez plutôt que nous nous éloignons du sujet.


  — Pas du tout, c’est justement ce que je vais essayer de vous faire comprendre.


  Un peu excédée, Nancy répliqua avec un long soupir :


  — Mon tuteur n’a rien à voir avec Magellan.


  — Pas précisément avec lui, mais avec… mon ancêtre.


  — Je ne vous suis pas très bien.


  — Je m’en doute, soupira à son tour Miguel da Silva. Pourtant, je dois aller jusqu’au bout. Je vous demanderai de ne pas m’interrompre.


  Il fit une pause, reprit un peu de son assurance et évita le regard incertain de la jeune fille.


  — Je passerai sous silence les difficultés que les conquérants eurent à surmonter, notamment la mort qui emporta Magellan aux Philippines, après de sanglants combats. Lorsqu’enfin l’expédition revint en Espagne, grâce au cran et au courage de Del Cano, le chef-pilote de Magellan, elle ne comprenait que vingt-cinq survivants et un seul navire. La « Victoire », pour être précis. Ceci posé, sachez, mademoiselle, que parmi ces survivants se trouvait mon ancêtre. Et c’est lui qui remit à notre famille le coffret que j’ai découvert tout dernièrement dans les archives de mon père, et qui contenait ses dernières volontés… Mes ancêtres en prirent évidemment connaissance, mais ne prêtèrent aucune attention à quelques lignes qui auraient dû cependant les intriguer. Ce da Silva signalait, dans ses écrits, qu’au cours d’une escale faite dans un atoll du Pacifique pour le ravitaillement en eau des survivants, il avait découvert dans une grotte les restes d’un être humain, au poignet duquel il avait prélevé un médaillon en or qu’il joignait à ses écrits.


  Le jeune homme observa à la dérobée le visage de Nancy puis se décida à poursuivre d’un trait :


  — Il indiquait également qu’il avait relevé sur les parois de la grotte des inscriptions dont le sens lui avait échappé, mais qu’il mentionnait à toutes fins utiles. Ses descendants conservèrent religieusement tous ses écrits, et bien entendu le médaillon en or. De génération en génération, ils se transmirent cette relique sans lui accorder une trop grande attention. Mon père lui-même, simple cordonnier à Lisbonne, et qui savait tout juste lire et signer son nom, ne m’en avait jamais parlé.


  Da Silva se leva. On lisait une intense émotion dans son regard.


  D’un geste nerveux, il plongea la main dans une de ses poches pour en extraire un objet qu’il tendit à la jeune fille.


  — Voilà le médaillon dont je viens de vous parler.


  Nancy s’en empara, l’examina avec attention.


  Puis ses sourcils se froncèrent et elle s’écria :


  — Ce médaillon appartient à mon tuteur. Comment se fait-il que vous l’ayez en votre possession ?


  — Je viens de vous l’expliquer.


  — Ecoutez, cher monsieur, il y a quelque chose qui m’échappe dans toute cette histoire. Je vous prie de me dire toute la vérité.


  Da Silva la calma d’un geste et poursuivit :


  — Etes-vous bien certaine de reconnaître cet objet ?


  D’une légère pression du pouce, Nancy provoqua l’ouverture du médaillon, à l’intérieur duquel était collée une photographie épousant l’ovale parfait du bijou.


  C’était la photographie de son propre visage.


  — Je l’ai examiné plus d’une fois, intervint da Silva. C’est bien votre portrait. D’ailleurs les journaux et la télévision m’avaient ces derniers temps familiarisé avec votre visage. Frappant, n’est-ce pas ?


  — Mais il s’agit de moi. Puisque je vous répète que ce médaillon appartient à mon tuteur ! Je le lui ai moi-même offert il y a environ trois ans.


  — C’est impossible.


  — Mais enfin, je m’en souviens parfaitement ! Je l’ai acheté dans une bijouterie de la rue Royale, et c’est moi-même qui ai placé cette photo à l’intérieur. Vous n’allez tout de même pas…


  — Ne vous emballez pas. Ce n’est pas tout, mademoiselle. Dans les papiers que j’ai déchiffrés, le da Silva de l’époque signalait que dans la grotte, il avait relevé l’inscription suivante : « Professeur Julius Pellegrin».


  Nancy regarda longuement le jeune Portugais et ses doigts se crispèrent nerveusement sur le petit médaillon.


  Elle avait l’impression de vivre une aventure invraisemblable. A la rigueur, elle voulait bien admettre qu’un professeur du nom de Julius Pellegrin se fût trouvé dans un atoll du Pacifique en 1520, car l’on pouvait supposer que cet homme eût fait partie d’une expédition antérieure à celle de Magellan, mais il restait l’histoire inadmissible du médaillon et de la photo.


  Elle en vint, et cette fois avec conviction, à éprouver des doutes sur l’état mental du pauvre garçon dont l’embarras n’avait cessé de croître depuis le début de l’entretien.


  Une idée lui traversa brusquement l’esprit et elle songea à appeler la police. S’étant reculée de quelques pas, elle posait déjà la main sur le combiné lorsque da Silva intervint et l’arrêta d’un geste :


  — Je vous supplie de me croire. De même que vous, je me trouve incapable de donner la moindre explication rationnelle à ce mystère. La seule chose que je puisse vous certifier, c’est que ce médaillon est resté dans le coffre de mon ancêtre depuis plus de quatre cents ans. Du reste, remarquez l’altération de la photographie ainsi que l’usure du métal.


  Malgré l’évidence du fait, ces preuves ne pouvaient convaincre personne, à cause de l’absurdité d’une telle assertion.


  Comme Nancy semblait s’être un peu calmée, le jeune Portugais en profita pour exhiber une grande enveloppe qu’il sortit d’une poche intérieure de son veston :


  — J’ai tenu à vous soumettre les écrits de mon aïeul, dans lesquels sont mentionnés les faits que je viens de vous rapporter. Auparavant, je vous demande, mademoiselle, de tenter un effort sur vous-même, d’essayer de comprendre et de m’aider… car maintenant nous entrons dans un domaine plus ahurissant.


  Il étala les feuillets sur une table et attendit que Nancy se fût rapprochée pour s’emparer d’une feuille qu’il lui désigna :


  — Voulez-vous lire avec moi ? « Près des ossements se trouvait un mousquet de forme bizarre… tout en métal, sauf l’épauloir… et de fabrication inconnue. Cette arme se pliait en deux, laissant apparaître une ouverture, comme si les balles devaient y être introduites. Sur l’épauloir en bois, était gravée l’inscription suivante : Winchester N’18.650. »


  Un long silence suivit cette lecture, puis da Silva reprit d’une voix sourde :


  — Cette arme, ainsi d’ailleurs que différents objets qui sont mentionnés plus loin, furent emportés par mon ancêtre. Malheureusement, pendant le voyage du retour, tout fut irrémédiablement perdu au cours d’une tempête qui détruisit en partie « La Victoire ». La cassette seule put être sauvée. Vous connaissez maintenant, mademoiselle, les raisons qui m’ont poussé à vous rendre visite à Paris.


  — Tout cela n’a aucun sens, voyons, fit Nancy. S’il s’agit d’une plaisanterie, je la trouve de mauvais goût.


  — Détrompez-vous. Je puis vous donner tous apaisements au sujet de ces écrits. J’ai retrouvé dans les archives de Lisbonne, à la date de 1672, une traduction littérale de ces pages, un de mes ancêtres ayant eu la curiosité de les présenter à un érudit de l’époque. Ces textes sont d’ailleurs restés, comme la plupart des vieilles paperasses, soigneusement ensevelis. Depuis, rien n’avait transpiré de tout cela, et si je n’avais appris fortuitement que vous recherchiez votre tuteur, le professeur Pellegrin, je n’aurais certainement prêté aucune attention à ces étranges récits, sans même essayer d’approfondir le fait que c’était bien une photographie qui se trouvait à l’intérieur du médaillon.


  — Ecoutez, cher monsieur, comment pouvez-vous admettre que cet objet, que j’ai moi-même offert au professeur il y a seulement trois ans, puisse avoir été découvert en 1520 par un de vos ancêtres ? Je ne suis tout de même pas allée le voler dans votre grenier pour l’offrir à mon tuteur ? Et puis, cela n’expliquerait pas la photo qui se trouve dedans.


  — Bien sûr…


  — Avez-vous déjà fait part de votre découverte à quelqu’un ?


  — Non. Vous êtes la seule personne à qui j’aie cru devoir en parler en premier.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Je ne sais pas.


  — Quelle explication donnez-vous personnellement à ce mystère ?


  — Aucune… vraiment aucune…


  Nouveau silence, puis la voix de da Silva reprit sur un ton plus ferme :


  — Quand avez-vous vu le professeur pour la dernière fois ?


  — Cela fait un peu plus de trois ans, juste avant mon agrégation de Physique.


  — Vous l’avez toujours connu ?


  — Oui, je suis orpheline, et j’ai été confiée à l’Assistance vers l’âge de deux ans. J’en avais trois et demi lorsque le professeur Pellegrin est devenu mon protecteur. Comme il était très accaparé par son travail et qu’il poursuivait, paraît-il, des travaux importants, il me mit en nourrice et me confia plus tard à une pension afin de me donner une instruction et une éducation décentes.


  — Quel genre de travaux poursuivait-il ?


  — Je l’ignore. Je le voyais d’ailleurs très rarement. Il venait parfois me chercher à la pension et m’emmenait à Paris pour me distraire un peu. Nous avions une profonde affection l’un pour l’autre et nous regrettions de ne pas nous voir plus souvent. Mais je ne lui posais jamais de questions. C’était un savant, un homme extraordinairement intelligent. Il avait par la suite loué ce petit appartement pour moi lorsque j’ai quitté la pension pour poursuivre mes études à la Faculté. Depuis sa dernière visite, je n’avais reçu de lui que de rares nouvelles, puis bientôt ce fut le silence complet et il ne donna plus signe de vie. J’ai fini par éprouver de vives inquiétudes à son sujet et je me suis résolue à alerter la police.


  — Quels sont les résultats de vos recherches ?


  Nancy eut un geste vague.


  — Nuls pour l’instant. A part que, tout dernièrement, la police de Mexico, par l’intermédiaire de la police française, m’informait que le professeur avait, selon toutes probabilités, fait un court séjour dans cette ville, peu après son départ de Paris. Mais il était impossible de savoir ce qu’il était devenu depuis. C’est évidemment plutôt vague comme renseignements, mais j’ai décidé de me rendre à Mexico le plus tôt possible. J’ai déjà obtenu mon passeport et mon visa, et j’ai tout lieu de croire que mon départ aura lieu cette semaine. Cela ne dépend que du nombre de places disponibles dans l’avion.


  Da Silva fit quelques pas dans la pièce, se planta un instant devant la fenêtre. Il parut réfléchir intensément, puis se retourna vers la jeune fille :


  — Mademoiselle Pellegrin, je vous prie d’excuser la brutalité de ma demande, mais verriez-vous quelque inconvénient à ce que je vous accompagne ?


  Nancy ouvrit de grands yeux. Elle ne s’attendait pas à une telle proposition de la part du jeune Portugais.


  — J’aimerais tant obtenir la solution de ce mystère, poursuivit da Silva, et il me semble que votre tuteur serait à même de me la donner.


  — Vous me prenez à l’improviste et…


  — N’en accusez que le désir que j’ai de vous être agréable. Le voyage est long et mes connaissances de l’espagnol et du portugais pourront vous être utiles. Oh, je vous en prie, ne refusez pas…


  Nancy lut dans les yeux de da Silva une telle franchise qu’elle accepta aussitôt.


  — Soit, je veux bien. Mais pourrez-vous obtenir votre visa dans les délais nécessaires ?


  — J’ai suffisamment de relations à l’ambassade.


  Nancy eut un léger sourire et hocha la tête à plusieurs reprises. Elle savait à présent qu’elle pouvait faire entièrement confiance à son nouveau compagnon.


  — Voulez-vous que nous prenions rendez-vous pour demain matin ?


  — Volontiers. Demain, à la même heure. Ici ils se séparèrent sur ces mots. Nancy, dès que la porte se fut fermée, se laissa choir sur un siège, perdue dans ses pensées. L’histoire qui lui arrivait était tellement extraordinaire qu’elle n’arrivait pas à la réaliser.


  Elle renonça bientôt à trouver une explication satisfaisante à tout ce mystère qui l’oppressait et ne regretta pas d’avoir accepté la présence du jeune Portugais auprès d’elle dans ce voyage qu’elle avait décidé d’effectuer.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ni le lendemain, ni le jour du départ, Miguel ne se présenta à elle. Nancy en éprouva une vive déception.


  A l’ambassade où elle se rendit, elle apprit qu’aucune demande de visa n’avait été faite au nom du Portugais.


  C’est avec une certaine angoisse, perdue dans toutes sortes de suppositions, qu’elle prit le départ, quatre jours plus tard, pour Mexico.


  Elle ne s’était jamais sentie aussi seule… et aussi loin de tout.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  Etalé de tout son long sur son lit, Dick Russel avait une fois de plus sombré dans un sommeil lourd et pesant.


  Toujours ces cauchemars… ces même cauchemars invraisemblables qui l’assaillaient depuis qu’il était dans cette chambre.


  Dans son rêve, il se sentait emporté par un tourbillon sans fin qui le précipitait dans un gouffre insondable où dansaient des myriades de petits points multicolores qui s’assemblaient parfois en de curieuses figures géométriques, puis brusquement le tout se gonflait, s’étirait, explosait et s’effilochait dans les brumes de ce cauchemar insensé.


  C’était alors toute une suite d’ombres indistinctes qui dansaient dans ce néant sans couleur… des ombres déformées et qui tentaient de le joindre par-delà l’abîme infranchissable du vide terrifiant qui l’entourait. Mais il ne les craignait pas… Il percevait leur étonnement et leur curiosité… Il les voyait apparaître et disparaître comme des lucioles dans la nuit de printemps… Pourtant, tout son être se tendait dans un suprême effort pour fuir ces étranges visions, mais à chaque fois un mur gigantesque et sombre se dressait de plus en plus haut, lui barrant la route…


  Il s’agita convulsivement sur sa couche, et la sueur qui perlait à son front coula sur son cou. Le mur disparut et ce fut encore ce même visage de femme qui surgit sur l’écran de son esprit enfiévré… C’était le seul visage humain qu’il arrivait à distinguer correctement dans toute cette confusion.


  Soudain il s’éveilla, resta un long moment immobile, la gorge serrée. La sueur lui collait à présent la chemise sur la peau. Une violente nausée lui tortura le creux de l’estomac et il se redressa à moitié.


  C’était ainsi à chaque fois. Il se secoua, essayant de chasser les images qui imprégnaient encore son subconscient.


  Mais le visage féminin demeurait, toujours aussi net et aussi vivant en lui. Pourtant, il était certain de ne pas la connaître. Combien de fois ne s’était-il pas posé la question… Non, il ne l’avait jamais connue.


  Il se leva, avala un grand verre d’eau et se sentit mieux.


  C’est à cet instant qu’une infirmière entra pour annoncer une visite.


  Le professeur Dick Russell attendit que l’infirmière se fût retirée pour s’avancer vers le personnage que l’on venait d’introduire.


  C’était Ed Gilsson, un des cybernéticiens de la base secrète et un vieil ami de Russel.


  Les deux hommes se serrèrent la main puis Russel alla ouvrir la fenêtre donnant sur le petit jardin bien entretenu qui entourait la clinique.


  Une bouffée d’air frais s’engouffra dans la chambre. Russel aspira un bon coup, puis se tourna vers son compagnon :


  — Je n’arrive plus à supporter l’odeur de cette infirmière. Elle sent l’éther du matin au soir. A croire qu’elle doit se baigner dedans… Comment vas-tu, Ed ?


  — Ce serait plutôt à moi de te poser la question.


  Dick Russel s’assit sur le petit lit, face au cybernéticien, et s’empara de la cigarette que ce dernier lui offrait.


  — Ça va, souffla-t-il ; je n’ai qu’une hâte, quitter cette clinique le plus tôt possible. Je commence à en avoir assez.


  — On est en train de signer ton bulletin de sortie, si cela doit te rassurer.


  — Je suppose que tu es venu m’annoncer la bonne nouvelle ? On me garde ici quinze jours en observation, on me fait subir toutes sortes de traitements, puis on me rend la liberté sans me donner la moindre explication. Enfin, Ed, que m’est-il arrivé ?


  Le cybernéticien observa longuement son vieux copain avant de répondre. Une fois encore, il constatait que le caractère de Dick s’était profondément modifié. Sa nervosité transpirait dans tous ses gestes, dans sa voix, dans son comportement.


  Il se contenta de répondre d’un ton naturel :


  — Une simple crise d’amnésie au premier degré. On te l’a déjà dit. C’est ce qui nous pend au nez, à chacun de nous, un jour ou l’autre. Nous avons cessé d’être des humains, lorsque nous sommes venus dans cette base. Notre mécanique a du mal à tenir le coup. Un point, c’est tout.


  Dick se leva, fit quelques pas dans la chambre, tira une nouvelle bouffée de sa cigarette puis la jeta par la fenêtre.


  — Ed, il y a quelque chose qui me dépasse. Ma perte de conscience n’a guère duré plus de quarante-huit heures. Je ne me souviens de rien entre le 8 avril neuf heures du soir et le 10 avril à peu près à la même heure. Cela a commencé par un formidable coup de massue, je ne saurais décrire en d’autres termes la sensation que j’ai éprouvée en sortant de chez moi. J’ai eu soudain l’impression de sombrer dans le vide, dans un gouffre immense, comme si le sol se dérobait sous mes pieds. Cette impression, je l’ai ressentie tout le temps qu’a duré mon inconscience.


  Il revint vers le lit et s’y laissa choir en se passant une main fiévreuse sur le front, puis reprit :


  — Où m’a-t-on retrouvé, Ed ?


  — A quelques centaines de mètres à peine du périmètre interdit. Une patrouille de G.I’s passait par là.


  — Comment explique-t-on que la mémoire me soit revenue d’un coup ?


  Ed Gilsson soupira et se remua sur sa chaise :


  — Je ne suis pas dans les confidences des toubibs, Dick.


  — Qu’ai-je fait pendant ces quarante-huit heures ?


  — Il n’y a que toi qui pourrais le dire, mais ça n’intéresse personne.


  — Personne, sauf moi.


  — A quoi bon te tourmenter pour si peu ?


  Dick Russel eut un mouvement d’humeur vite réprimé :


  — Ed, tu ne peux pas comprendre.


  — Quoi ?


  — Oh… rien…


  — Dick, ce n’est pas le moment de compliquer les choses, elles le sont suffisamment comme cela. Nous avons le gouvernement sur le dos et le moment est mal choisi pour trier les cheveux sur les œufs. Holgan est sur le point de passer en cour martiale, et il ne sera certainement pas le seul. Si j’étais à ta place… Dick, est-ce que tu as entendu ce que je viens de dire ?


  Le professeur Russel parut faire un gros effort pour sortir de sa rêverie :


  — Excuse-moi. Que disais-tu ?


  Un long soupir s’exhala de la poitrine du cybernéticien :


  — Nous sommes les instigateurs de la plus grosse escroquerie du siècle, et cela te laisse indifféférent ?


  Il dompta sa colère, observa longuement son ami, puis demanda d’une voix plus calme :


  — Dick, qu’est-ce qui ne va pas ? Cela fait quinze ans que nous nous connaissons, tu peux avoir confiance en moi. Que se passe-t-il ?


  Il ne se sentit pas le droit d’insister davantage, attendit la réponse.


  Russel ferma les yeux et joignit les mains. Ed vit ses doigts se crisper.


  Un long silence régna dans la petite chambre. Ed Gilsson saisit le bras de Russel et sa poigne ferme ramena ce dernier à la réalité. Il fit un visible effort sur lui-même et demanda brusquement :


  — Que disais-tu au sujet du général ?


  — Je disais qu’Holgan va certainement payer les pots cassés dans cette affaire. Malheureusement il ne sera pas le seul. Toi aussi, Dick, tu es sur la sellette. Je suis d’ailleurs venu te prévenir.


  — Mais enfin, que me reproche-t-on ?


  — D’avoir été auprès de la Commission le porte-parole du plus grand escroc qui ait jamais existé.


  — Pellegrin ?


  — Oui. Parlons-en de celui-là !


  — Nous étions tous d’accord avec lui, n’est-ce pas ?


  — Notre confiance coûte plus de cent millions de dollars au gouvernement. Von Braun lui-même n’a jamais obtenu de tels crédits.


  — Il les aurait peut-être obtenus en Russie, parles-en à Sedov(1).


  — Tu essaieras d’expliquer cela à la Maison Blanche, si ça te chante ; moi, ça ne me regarde pas. Depuis trois ans que nous avons édifié cette base, nous sommes restés perdus au milieu de ce désert, attendant patiemment que le professeur Pellegrin et son équipe achèvent leurs travaux. Nous avons gardé le secret le plus absolu, nous sommes restés isolés du monde. Pendant ce temps, l’Etat a investi une fortune dans un projet aussi ridicule qu’insensé.


  Dick alluma une cigarette d’un geste nerveux.


  — Parler d’un projet ridicule lorsqu’il s’agit d’un voyage dans le temps ?


  — Personne n’y croit plus. Dick, il s’est passé beaucoup de choses depuis que tu es entré dans cette clinique.


  Gilsson eut un geste las et fit une grimace :


  — Nous n’aurions jamais dû autoriser Pellegrin à entourer son périmètre d’un champ de force dont il était le seul à connaître le secret. Dès que lui et ses collaborateurs se sont isolés dans le secteur expérimental, ils sont devenus les maîtres de la situation. Qu’avons-nous obtenu de leur part comme renseignements ? Rien… si ce n’est des informations banales et sans intérêt. Le contrat a expiré depuis quinze jours, et depuis quinze jours nous n’obtenons plus aucune réponse de Pellegrin ni de personne.


  Russel avait légèrement froncé les sourcils.


  — Je ne vois pas ce qu’il y a d’alarmant à cela, répliqua-t-il.


  — Ce n’est pas l’avis de la Maison Blanche.


  — Peut-on savoir ce que pensent les gros bonnets ?


  — Que nous avons servi de têtes de Turcs pour permettre à un illuminé d’entrainer le monde à sa perte. Dieu seul sait ce qui se trame derrière cette barrière magnétique… et, quoi qu’il puisse arriver, nous sommes incapables d’empêcher la catastrophe, si elle se déclenche.


  — C’est ça… il fallait une nouvelle psychose collective… Vous foncez tous le nez en avant. Pellegrin détrône les soucoupes volantes ! Evidemment c’est nouveau.


  — Psychose ou pas, rien ne pourra enrayer l’opinion publique si le bruit se répand.


  — Ne peut-on rien tenter pour forcer la barrière ?


  Gilsson eut un haussement d’épaules, puis se dirigea vers la porte :


  — Une bombe atomique n’y parviendrait pas. De toute façon, j’ai tenu à te prévenir avant que le patron ne te tombe sur le dos.


  — Merci, Ed, mais je suis certain que Pellegrin n’a pas encore dit son dernier mot.


  — Espérons-le pour lui… et pour nous. A ce soir, Dick.


  Gilsson disparut, laissant son ami seul.


  Un tas de souvenirs affluèrent à la mémoire de Dick, qui se rappela ses premières entrevues avec le professeur Pellegrin, quelques années auparavant. Le savant français avait étonné le monde entier par ses théories personnelles sur le champ unitaire, bouleversant ainsi celle d’Eisemberg en particulier. Il avait appris à aimer le génie de cet homme, un peu bizarre et assez hermétique parfois, et dont la forte personnalité en imposait dans toutes les réunions auxquelles il avait participé.


  Il s’était établi au U.S.A. depuis plusieurs années et c’est à ce pays qu’il avait décidé de confier la découverte d’un procédé extraordinaire permettant à la matière de s’affranchir des règles tridimensionnelles de l’espace pour voyager dans le temps en direction du passé ou du futur, dissociant d’un coup les lois universelles et intrinsèques de l’espace-temps.


  Ces théories ardues avaient fait l’objet d’études très approfondies à Los Alamos, mais bien rares avaient été ceux qui avaient accordé quelque confiance à cet extraordinaire projet.


  Toutefois l’équipe placée sous le commandement du général Holgan eut à plusieurs reprises l’occasion d’assister à des expériences ahurissantes faites dans le laboratoire privé de Pellegrin. Devant les yeux des spectateurs, des objets de toutes sortes avaient pu être téléportés dans des fractions de temps plus ou moins infimes, certes, mais cela avait suffi pour accaparer l’intérêt d’une Commission spéciale réunie en grand secret dans le centre atomique de Los Alamos.


  Des experts délégués d’urgence par la Maison Blanche décidèrent la mise en service immédiate d’une base nouvelle édifiée dans le Nouveau-Mexique, et initialement destinée à l’étude d’une arme nouvelle et non moins secrète.


  Pellegrin avait donc obtenu les crédits nécessaires et un contrat de trois ans, pour s’isoler avec l’équipe qu’il avait lui-même choisie et triée sur le volet, dans le secteur expérimental mis à sa disposition.


  Telles furent les grandes lignes de cette curieuse histoire, qui à présent était sur le point de jeter le monde dans une panique effroyable.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Russel, tout à ses pensées, se retrouva quelques heures plus tard devant la clinique.


  Il avait obtenu son bulletin de sortie après s’être prêté à une dernière visite médicale aussi sommaire que les précédentes.


  Il ne tarda pas à remarquer qu’il régnait dans la base une certaine agitation, et il aperçut quelques patrouilles de G.I’s qui, armés jusqu’aux dents, grimpaient dans des Dodges.


  Des coups de sifflets stridents retentirent, suivis d’ordres brefs.


  Une jeep fonça vers Dick Russel, stoppa à sa hauteur dans un grincement de freins épouvantable.


  Russel eut un mouvement de recul, et reconnut Ed Gilsson au volant.


  — Monte, demanda ce dernier.


  Russel obtempéra immédiatement et la jeep démarra sans attendre.


  — Eh bien, Ed, que se passe-t-il ?


  — Le genre de chose qui se produit quand la guerre des nerfs est terminée. J’ignore ce qui va se passer, mais ça pourrait faire du vilain.


  — Rien de grave quand même, j’espère ?


  — Personne n’en sait rien encore.


  La jeep fonçait dans la base, au milieu des bâtiments administratifs et des logements préfabriqués destinés au personnel.


  Ils prirent aussitôt après la direction du périmètre interdit situé à seulement deux kilomètres de là, en plein milieu du vaste plateau rocailleux où l’on pouvait apercevoir plusieurs sections de G.I’s en effervescence.


  — Des nouvelles de Pellegrin ? demanda Russel.


  — Non, et c’est bien ce qu’il y a de pire. Mais tu vas pouvoir te rendre compte toi-même.


  Ils arrivèrent bientôt devant les limites du secteur expérimental, où se dressaient des barbelés.


  Devant étaient postés des soldats en arme. Sur la droite, des pièces d’artillerie lourde étaient mises en batteries, tandis que des avions sillonnaient le ciel en tous sens.


  La jeep stoppa devant un groupe de personnes parmi lesquelles Russel reconnut le général Holgan.


  Les prises de contact furent très brèves, et Russel remarqua aussitôt l’anxiété et la crainte qui dominaient ces hommes pourtant conscients du rôle qu’ils jouaient.


  Holgan s’avança vers Russel, le salua d’un geste bref, puis son menton se tendit dans la direction du périmètre.


  — Si seulement nous comprenions ce qu’il s’y passe ! ou du moins ce qui va s’y passer…


  Il pointa son regard froid dans les yeux de Russel, puis ajouta sur un ton bizarre :


  — Le tribunal aura certainement beaucoup de peine à admettre votre amnésie.


  — Que voulez-vous dire, général ?


  Holgan s’empara de ses jumelles prismatiques, les régla avec lenteur, puis les braqua sur le secteur en observation.


  Russel, les mâchoires serrées, attendit qu’il voulût bien répondre.


  — Que faisiez-vous à proximité du périmètre lorsqu’on vous a retrouvé ? Ecoutez-moi bien, professeur Russel, vous étiez dans les confidences de Pellegrin, normalement vous auriez dû faire partie de son équipe. Vous êtes resté à la base, sans aucune raison valable… enfin je veux dire que personne ne vous y obligeait. Que s’est-il passé entre vous et cette damnée créature ?


  Puis, d’un ton plus sec, il poursuivit :


  — Vous avez rejoint Pellegrin au-delà de la barrière, pendant les quarante-huit heures que vous mettez sur le compte de .l’amnésie, n’est-ce pas ?


  — Ce que vous dites là est insensé… je ne me souviens absolument de rien…


  — Soit. Il ne m’appartient pas de vous juger, mais je doute que vous trouviez un avocat qui ait assez d’audace pour plaider votre cause.


  Russel fut anéanti en entendant ces paroles. Il ne comprenait pas comment le général avait pu lui parler ainsi, et une envie folle le prit de le remettre à sa place, qu’il sut heureusement dominer.


  Pendant qu’il restait muet, les poings crispés, Holgan insista :


  — Il serait temps que vous parliez, professeur Russel. Dans un instant, il sera peut-être trop tard.


  — Que voulez-vous dire ?


  Holgan tendit le bras devant lui :


  — Regardez !


  Derrière le rideau de barbelés, c’était la zone vide du périmètre interdit, une zone invisible constituée d’un halo blafard qui semblait entourer le secteur expérimental comme une ceinture opaque, créant une sorte d’écran entre le tangible et l’intangible.


  Depuis trois ans, le mystérieux champ de force imaginé par Pellegrin isolait absolument ce secteur du reste du monde.


  Les yeux de Russel, comme ceux des autres, s’étaient depuis longtemps habitués à cet étrange spectacle, et ce n’était évidemment pas cela qui soulevait les craintes et l’anxiété du groupe de techniciens qui venaient de rejoindre Russel.


  Non, il s’agissait bien d’autre chose.


  Une curieuse déformation apparaissait en direction du nord. A cet endroit, la grisaille du rideau magnétique semblait onduler comme sous la caresse d’une brise légère et indécelable, de même qu’un brouillard matinal aux premiers rayons du soleil.


  Des traînées claires et sombres alternaient rapidement, se mêlant en de curieuses figures. On eût dit que de l’eau coulait derrière une vitre, tandis que des formes mouvantes apparaissaient petit à petit au-delà de la barrière qui se désagrégeait.


  Pendant quelques minutes, tout le monde observa le phénomène étrange, qui avait commencé depuis déjà quelques heures.


  D’autres brèches ne tardèrent pas à être signalées, et l’on put bientôt se rendre compte que le phénomène s’étendait sur toute la ceinture magnétique.


  Que se passait-il ?


  Les hommes d’Holgan se tenaient prêts à intervenir, tandis qu’un silence angoissant régnait parmi les observateurs.


  Des appels, qui restèrent sans réponse, furent lancés à l’intention de Pellegrin et à ses collaborateurs.


  Chacun réalisait combien l’instant était grave, la minute décisive.


  Bientôt les dernières ondulations du champ magnétique s’estompèrent, s’effilochèrent comme une fumée dispersée par le vent.


  Tout ce qui, depuis trois ans, était soustrait aux regards, réapparut avec une netteté normale, se ressoudant brusquement avec le monde visible comme sous l’effet d’une baguette magique.


  Les troupes de choc étaient prêtes à s’élancer au-delà des barbelés.


  Il y eut alors un mouvement d’hésitation, au milieu d’un silence total. Le spectacle qui s’offrait à la vue n’était pas celui auquel on s’attendait.


  Un désordre indescriptible régnait dans la zone expérimentale ; des débris de toutes sortes jonchaient le sol au milieu de bâtiments en ruines, de carcasses métalliques éventrées et de pans de murs lézardés.


  On eût dit qu’un cyclone avait ravagé cet endroit ou qu’un cataclysme épouvantable s’y était manifesté.


  Ce spectacle de désolation avait arrêté net les soldats, et c’est dans un silence de mort que Holran donna l’ordre d’avancer.


  D’énormes crevasses apparaissaient dans le sol calciné et une odeur âcre et suffocante les prit à la gorge, au point qu’ils durent se munir de masques et de combinaisons anti-radiations pour poursuivre l’exploration des lieux.


  Il ne restait plus rien des installations édifiées par les soins de Pellegrin. Il ne restait également plus rien de Pellegrin ni de tous ceux qui l’avaient suivi… Rien… rien que des ruines et un peu de fumée…


  Mais cette fumée représentait aussi autre chose pour Holgan : les cent millions de dollars investis par le gouvernement…


  Fumée… fumée… rien que de la fumée…


  

  



  *


  * *


  

  



  Trois jours plus tard, l’affaire était classée et sur le point d’être oubliée. Le rapport établi par Holgan fut étudié, une rapide enquête fut menée par les experts délégués par Washington et le dossier qui fut acheminé vers les Archives porta une conclusion banale relative au dévouement et au sacrifice du professeur Pellegrin et de ses collaborateurs.


  Les noms de ces derniers grossirent la liste de ceux, déjà nombreux, qui s’étaient de près ou de loin sacrifiés au nom de la Science avec un grand S.


  Les craintes se dissipèrent rapidement, et ceux que le projet avait intéressés commencèrent à respirer.


  Il n’y avait plus désormais le moindre souci à se faire au sujet de Pellegrin, mais l’on se promit à l’avenir de se montrer plus méfiant, lorsqu’il s’agirait d’accorder de tels crédits à des inventeurs aussi fantaisistes.


  Par pure formalité, une Commission extraordinaire fut désignée pour statuer sur cette affaire, et les débats furent remis à quinzaine sur l’ordre de la Maison Blanche qui pour l’instant avait d’autres chats à fouetter.


  Tous les techniciens affectés à la base secrète furent priés de rejoindre Los Alamos dans les plus brefs délais et Ed Gilsson, qui n’échappait pas à la règle, s’accorda quelques minutes supplémentaires pour rendre une rapide visite à son ami Russel.


  Le jeune professeur achevait de boucler sa valise lorsque le cybernéticien entra dans le petit logement individuel.


  Ed jeta négligemment un coup d’œil vers une pile de produits pharmaceutiques que Russel avait entassés sur une table et déclara :


  — Une bonne cure de repos te sera certainement beaucoup plus salutaire que tous ces médicaments. Que comptes-tu faire pendant ces quinze jours ?


  — Suivre tes conseils, et quitter cette base le plus vite possible.


  — Serait-il indiscret de te demander où tu vas ?


  Dick eut un petit sourire indéfinissable :


  — Pas du tout. Je vais à Mexico.


  — A Mexico ?


  — Oui, et ça t’étonne, n’est-ce pas ?


  — Bah, non. Tu as peut-être des parents ou des amis dans cette ville ?


  — Aucun. C’est la première fois que je mettrai les pieds au Mexique.


  Ed cligna de l’œil et susurra :


  — Il y aurait une femme là-dessous que ça ne m’étonnerait pas.


  Russel alluma une cigarette et hocha la tête :


  — Possible… mais ne cherche pas à comprendre, tu n’y parviendrais pas.


  — Rassure-toi, je n’en ai ni l’intention ni le temps. Eh bien, il ne me reste plus qu’à te souhaiter un bon séjour à Mexico.


  Il lui tapa familièrement sur l’épaule et ajouta avant de partir :


  — A bientôt, et bonne chance !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’idée de se rendre à Mexico était profondément ancrée dans l’esprit de Russel, mais, lorsqu’il se demandait pour quelle raison il accomplissait un tel voyage, il ne pouvait trouver une explication valable.


  Sans trop s’en rendre compte, il continuait à subir dans son subconscient cette hantise qui obnubilait en lui toutes les autres réactions normales.


  Il y avait toujours ces curieuses pensées, ces incompréhensibles images qui défilaient dans sa tête comme un bizarre kaléidoscope, et qui lui donnaient le vertige et la nausée… ce visage de femme dont la pureté devenait un anachronisme dans toute cette confusion étrange et fantastique.


  Une volonté qui n’était plus la sienne le poussait vers la découverte d’une vérité qui lui échappait encore. C’était plus fort que lui… une sorte d’obsession qui ne le quittait plus depuis qu’il était revenu à son état normal.


  Au niveau de sa conscience, il savait qu’un événement avait bouleversé le rythme de son existence, mais seul le subconscient le lui laissait entrevoir et lui imposait ce besoin irraisonné de partir pour Mexico.


  A plusieurs reprises, il avait été sur le point de se ressaisir, de rejeter à l’arrière-plan de sa pensée cette hallucination obsédante qui l’entraînait, peut-être vers un destin nouveau, mais il n’y était pas parvenu.


  L’esprit est comme le cœur, il a ses raisons que la raison ne connaît pas.


  Il gagna El Paso vers la fin de l’après-midi, et loua une place dans l’avion qui le lendemain partait pour Mexico.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque l’appareil se posa sur l’aérodrome de la capitale mexicaine, Russel eut soudain l’impression d’éprouver un réel soulagement, car il avait de plus en plus la sensation très nette que la clef du mystère qui l’obsédait se trouvait dans ce pays.


  Il est vrai que l’ambiance qui régnait autour de lui semblait l’inviter au plus parfait optimisme. Un soleil radieux brillait joyeusement dans un ciel sans nuage, des parfums légers flottaient dans l’air et des sons de guitares s’élevaient de quelques patios bordant la route qu’avait empruntée le petit car assurant le service des voyageurs.


  Tandis qu’il roulait vers la capitale, les yeux de Russel tombèrent sur un journal qui traînait sur une banquette.


  Il s’en empara, le feuilleta un peu au hasard, lorsque soudain son regard accrocha un titre gras dans la rubrique locale :


  « Une jeune fille disparait mystérieusement sans laisser de trace. Il s’agirait d’une Française récemment arrivée à Mexico et répondant au nom de Nancy Pellegrin. »


  Russel resta quelques secondes stupéfait, incapable d’une pensée, puis, avec avidité, il parcourut le bref communiqué dans lequel il était question d’une enquête menée par la police locale pour retrouver la jeune disparue qui était descendue à l’hôtel Astoria.


  Il se demanda s’il s’agissait d’une parente du professeur Pellegrin qu’il avait connu autrefois. Au premier abord, la chose ne semblait pas faire l’ombre d’un doute.


  Russel sentit naître en lui un besoin impérieux d’en savoir plus long sur cette affaire, et, lorsqu’il descendit du car qui avait atteint le terminus, il s’empressa de sauter dans un taxi.


  — Hôtel Astoria, demanda-t-il.


  Il arriva à destination quelques instants plus tard. Au bureau de la direction, il s’entendit dire que tout était complet.


  Il insista, tendit à l’employé un billet de banque, et ce dernier, après avoir réfléchi, murmura :


  — Il reste effectivement une chambre, señor. Une de nos clientes qui…


  — Oui, j’ai lu ça dans le journal.


  — C’est bien triste, n’est-ce pas ? enchaîna le gros bonhomme qui reprit aussitôt : Nous pouvons mettre cette chambre à votre disposition, si toutefois elle vous convient. C’est au quatrième… une chambre très modeste.


  — Aucune importance, je la prendrai.


  Russel réfléchit et demanda aussitôt :


  — Depuis quand cette jeune fille a-t-elle disparu ?


  — Cela fait quatre jours, señor. Des appels ont été lancés dans tout le pays, mais elle reste introuvable. Oh, la chose est courante et n’a rien de surprenant. Des centaines de personnes disparaissent chaque année, sans laisser de traces. Ce qu’il y a d’ennuyeux, c’est que ça fait une mauvaise publicité pour l’hôtel. Et puis, c’était la fille du professeur Pellegrin, vous en avez sans doute entendu parler ?


  — Oui, vaguement. Qu’était-elle venue faire à Mexico ?


  L’employé, qui était décidément très volubile, ne fit aucune difficulté pour répondre à cette nouvelle question et expliqua que la jeune fille leur avait avoué qu’elle cherchait les traces de son tuteur dont elle était sans nouvelles depuis longtemps. Fait surprenant, le professeur Pellegrin avait disparu, lui aussi, assez mystérieusement, et c’est ce qui intriguait la police. Nancy avait appris que le professeur avait fait un bref séjour, trois ans auparavant, à Mexico, et son enquête personnelle l’avait conduite à l’hôtel Astoria, où effectivement le professeur Pellegrin était descendu pondant tout le temps qu’il était resté dans cette ville.


  Russel se souvint alors que Pellegrin avait présidé à Mexico le Congrès annuel de l’Energie Atomique, peu avant sa réclusion volontaire dans le secteur expérimental accordé par la Maison Blanche.


  — C’était un drôle de bonhomme, ajouta l’employé. Un peu bizarre, mais un brave type tout de même. Pour sûr qu’il doit y avoir quelque chose de louche dans cette histoire.


  Russel préféra ne pas insister et se fit conduire à sa chambre.


  Lorsqu’il fut seul, il eut tout le loisir de réfléchir à tout ce qu’il venait d’apprendre.


  Pellegrin, qu’il connaissait très bien, ne lui avait jamais parlé de Nancy.


  Qu’avait-il bien pu se passer ? Un sentiment indéfinissable s’empara de lui lorsqu’il songea à la disparition de la jeune fille, et il se promit de mettre tout en œuvre pour en savoir plus long. En attendant, il devait se contenter de subir les événements.


  Ces derniers devaient se précipiter durant les deux jours qui suivirent, et Russel était bien loin de s’attendre à ce qui allait lui arriver.


  Après avoir fait un brin de toilette, il mit de l’ordre dans ses affaires, puis quitta l’hôtel pour se détendre un peu et se changer les idées.


  Après avoir flâné au hasard dans les rues de la ville, il pénétra dans un restaurant pour déjeuner. On lui servit des haricots rouges et des tortillas, ce qui constituait en quelque sorte le plat national de ce pays.


  Il sortit du restaurant quelques instants plus tard, se dirigea vers le centre où régnait une intense animation, se mêla à la foule des boulevards, essayant de distraire son esprit en vagabondant un peu au hasard.


  Soudain, il s’arrêta, le regard fixe, devant la vitrine d’un grand magasin de frivolités.


  La silhouette grandeur nature d’une jeune femme en maillot de bain trônait au milieu d’un vaste assortiment de costumes de plage et de fusils sous-marins disposés avec une certaine recherche.


  Russel ressentit un choc à la vue de ce portrait. Il s’avança encore, plus près, jusqu’à écraser son nez contre la vitrine. Il paraissait hypnotisé par ce visage doux et gracieux qui semblait lui sourire.


  Ce visage de femme ressemblait trait pour trait à l’image de ses rêves.


  Il tenta de se dire que c’était absurde, que la chose était extraordinaire, mais la ressemblance était vraiment frappante. Trop peut-être, et il dut faire un gros effort pour s’arracher à cette vitrine.


  Il continua à déambuler dans l’immense cité, mais chaque fois qu’il essayait de fixer ses pensées, quelque chose n’allait pas. C’était cette image qui le poursuivait.


  Il éprouva soudain une angoisse inexplicable, et réalisa qu’il commençait à éprouver de la peur… de la peur pour cette ville dont le cœur battait selon un rythme anormal. Trop vite peut-être…


  Pourtant, c’était Mexico… une ville comme les autres, avec ses millions d’hommes et de femmes qui allaient et venaient dans cette fourmilière démesurée.


  L’air était doux, le soleil chaud, le temps clair…


  Il entra dans un café, but rapidement une bière, et ressortit sans but précis. Il descendit une avenue, déboucha dans une autre, poursuivant Dieu sait quel rêve étrange et mystérieux. Autour de lui, la foule et les bruits perdaient peu à peu de leur consistance.


  Ses yeux tombèrent à nouveau sur un immense panneau-réclame sur un mur.


  On y avait peint le même visage, la même silhouette.


  En-dessous, en lettres grasses, la marque d’une maison de maillots de bains. Rien de plus.


  Il sentit une sueur froide inonder son corps et ruisseler dans son dos.


  Cette fois, il ne s’agissait plus d’une hallucination. Tout cela était réel.


  L’image captée par ses yeux se superposait exactement à celle qu’il conservait toujours dans son esprit. Les deux visages se fondaient, se mêlaient, se confondaient et se soudaient avec une telle précision qu’il en fut effrayé.


  Il comprit alors qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait.


  La réaction qui se produisit dans son subconscient le ramena à la réalité, et à ses préoccupations. Il nota rapidement la marque de maillots de bains, entra dans une cabine téléphonique, feuilleta l’annuaire et demanda la communication.


  Après dix minutes de patience et de prouesses dont il ne se serait jamais cru capable, il n’obtint d’une employée complaisante que de vagues renseignements. Le modèle choisi pour représenter les créations de la marque « Don Pueblo » n’était autre que le mannequin Carmina appartenant à la firme « New Publicit », dont une des succursales se trouvait effectivement à Mexico.


  Sans perdre confiance, Russel se mit en relation avec l’agence publicitaire, essaya d’obtenir l’adresse du jeune mannequin, mais se heurta, ainsi qu’il s’en doutait, à de prudentes réserves de la part de l’employée qu’il obtint au bout du fil.


  Il ne se découragea pas, raccrocha, héla un taxi et se fit conduire à l’immeuble occupé par la « New Publicit ».


  Il y arriva avant la fermeture des bureaux, inventa toutes sortes de prétextes pour justifier sa demande et eut enfin la chance de se voir glisser un bout de papier dans la main, avec une adresse griffonnée hâtivement.


  La petite brune qui lui rendit ce service le quitta avec un sourire en coin et une lueur malicieuse dans un regard chaud ; elle lui lança :


  — Je dois vous prévenir, Carmina a beaucoup d’admirateurs, señor. Bonne chance !


  Lorsqu’il se retrouva dans la rue, la nuit était tombée et des enseignes au néon brillaient et clignotaient à perte de vue dans une débauche de couleurs vives.


  Dick Russel prit à nouveau un taxi et donna l’adresse au chauffeur. Il se sentait anxieux, oppressé, nerveux.


  Une fois encore, il avait glissé dans son rêve, franchissant les frontières de la réalité, ne sachant plus exactement où il en était.


  Il se trouva bientôt dans les faubourgs de la ville, dans un quartier ouvrier et calme.


  Il descendit de voiture, traversa la rue, et se dirigea vers le numéro 128. C’était une maison de trois étages bordant un immense terrain vague désert et noir comme le ciel qui venait progressivement de s’obscurcir.


  Un vent frais et léger le saisit au moment où il se décidait, le cœur battant à pénétrer dans l’immeuble.


  Une porte s’ouvrit ; une vieille femme apparut dans le rectangle de lumière. Russel s’avança après avoir retrouvé une partie de son calme.


  La vieille femme écouta la question qu’il posa et répondit ;


  — Deuxième étage, porte du fond. Mais il n’y a personne.


  Un peu décontenancé, Russel demanda :


  — Où puis-je la joindre ?


  — Vous êtes peut-être un de ses amis ? insista la concierge avec une certaine méfiance.


  — Oui, bien sûr, un très vieil ami. Je vous en prie, c’est très important.


  — Elle a dû être hospitalisée, tout dernièrement, à l’Hôpital Général. Il se peut qu’elle en soit sortie. Tout aussi bien y est-elle encore. Je n’en sais pas plus que vous, señor. Buenos noches.


  Dick Russel avait froncé subitement les sourcils. Il fut sur le point de poser une autre question, mais déjà la vieille femme était rentrée sans plus s’occuper de lui.


  Il resta un instant indécis, pensa un instant à monter jusqu’au deuxième, mais se ravisa. A quoi cela servirait-il ?


  Qu’avait-il pu arriver à Carmina ?


  Russel se rendit compte que l’affaire prenait une tournure inattendue et qu’il se passait quelque chose d’anormal.


  Il gagna la rue, déserte à cette heure, et éprouva l’impression qu’il était suivi. Il se retourna à plusieurs reprises, mais ne vit personne. Il devait s’agir d’une illusion.


  Il longea le trottoir jusqu’à la hauteur du terrain vague, le souffle court, lorsqu’à nouveau la même et bizarre sensation l’envahit.


  Il crut surprendre l’ombre d’une silhouette humaine glissant le long d’un mur. Il se recula et une forme noire bondit, le frôlant au passage.


  Celle d’un chat aussi noir que la nuit, et le ciel par-dessus.


  Russel se sentit ridicule et poursuivit sa route, essayant de rester maître de lui et de ses réactions, tout en sachant que ce serait impossible.


  Le chat noir revint dans sa direction, décrivant de larges cercles désordonnés, puis l’animal se fondit dans la nuit en même temps que surgissait devant Russel un mur épais qui lui barrait la route.


  Il eut envie de crier, de hurler presque… Il fonça sur la droite, vers le terrain vague, alors que le mur s’effritait et s’émiettait dans le vent qui redoublait de violence. Un buisson hérissé de lourdes épines se dressa, agitant dans le vent ses branches décharnées, prêtes à saisir…


  Russel stoppa son élan et s’épongea le front. Quelque chose fonctionnait mal dans son cerveau, et c’était peut-être plus grave qu’il ne le pensait. Il eut peur, affreusement peur. Pourtant, il comprenait que sa seule chance résidait dans la fuite, la fuite de ce monde de cauchemar qui, petit à petit, semblait prendre une ampleur considérable.


  Il contourna le buisson, et ce dernier se changea en une masse compacte informe qui ondula sur le sol. La « chose » disparut et reparut plus loin. Russel eut l’impression que sa tête allait éclater. Il avait atteint les limites de sa volonté.


  Une forme humaine surgit du sol et sembla lui faire un geste. Alors il fonça en avant, prêt à tout, dans un suprême effort de volonté. Mais le sol se déroba sous ses pieds. Il ne s’en rendit compte que trop tard. Il tombait dans le vide, au milieu d’une brume épaisse dont l’âcre odeur le saisit à la gorge.


  Le cri qu’il poussa se répercuta comme un écho multiple, semblant provenir du fond du gouffre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dick Russel ne sut jamais combien de temps dura son inconscience. Lorsqu’il revint à lui, il éprouva une sensation nouvelle. Celle de se sentir isolé du monde, loin de tout et de lui-même.


  Il eut infiniment de mal à classer ses pensées et à ordonner ses idées, cherchant à regrouper toutes les scènes fugitives qui composaient le cauchemar qu’il venait d’endurer.


  Il resta là, un long moment, étendu de tout son long sur le sol froid et dur, sans oser esquisser le moindre geste, prêtant l’oreille à ce qui se passait autour de lui.


  Mais un silence lourd et total l’enveloppait. Seuls les battements de son cœur résonnaient dans sa tête.


  Il se tourna sur le côté et regarda autour de lui. Il se trouvait dans une pièce nue, faiblement éclairée. Le sol, les murs et le plafond étaient faits de métal lisse et brillant. Du plafond lui parvenait une lumière pâle et diffuse, émanant d’un globe opaque qui faisait saillie.


  Il se leva, tâtant ses membres et reprenant son souffle.


  Où était-il ? Il n’arrivait pas à se souvenir.


  Soudain, son regard se posa sur le mur qui lui faisait face, et il vit un panneau s’entrebâiller légèrement.


  Il retint sa respiration, anxieux. Le panneau pivota complètement, et un homme et une femme, très jeunes, apparurent dans l’encadrement.


  Un instant, ils restèrent tous interdits, croisant leurs regards, puis le nouvel arrivant se décida à rompre le silence :


  — Je pense que vous devriez profiter de notre expérience… Venez par ici, vous ne risquez rien.


  Russel s’avança ; les deux autres s’effacèrent pour lui permettre d’entrer dans une nouvelle pièce, au centre de laquelle se trouvait une table également métallique fixée au plancher, ainsi que les sièges disposés tout autour. De nombreux casiers émergeaient d’une des cloisons, et c’était tout.


  — Qui êtes-vous ? demanda Russel.


  — Je m’apprêtais à vous poser la même question, fit l’homme avec embarras, mais il est normal que ce soit vous qui la posiez en premier. Personnellement, j’ai eu moins de chance. Il n’y avait personne ici lorsque… enfin disons lorsque je suis arrivé.


  — Dois-je comprendre que vous êtes dans le même cas que moi ? demanda Russel avec une une légère appréhension.


  — Oui.


  — Depuis combien de temps ?


  — Très difficile à dire. Nous n’en avons aucune notion. Peut-être huit jours, peut-être quinze, peut-être moins ou plus.


  Le jeune homme tendit le doigt vers la montre-bracelet de Russel :


  — Jetez un coup d’œil et vous comprendrez.


  Dick Russel s’exécuta et constata non sans étonnement que le mécanisme de sa montre ne fonctionnait plus. Les aiguilles fixes indiquaient encore huit heures trente-cinq. Il se souvint que c’était approximativement l’heure à laquelle il avait quitté l’immeuble où logeait Carmina.


  Il hocha la tête, n’essaya même pas d’approfondir la question.


  Il se présenta d’une voix sourde et le jeune homme enchaîna :


  — Miguel da Silva, citoyen portugais. Ma compagne, Mlle Nancy Pellegrin.


  Russel s’était tourné vers la jeune fille qui continuait à l’observer avec curiosité.


  — Nancy Pellegrin, répéta-t-il. Vous êtes la pupille du professeur Pellegrin ?


  — C’est exact. J’étais à sa recherche lorsque…


  Elle non plus n’était pas capable de dire exactement ce qui lui était arrivé.


  Russel secoua la tête :


  — Oui, je sais, j’ai appris cela pendant mon bref séjour à Mexico. La police vous recherche.


  Miguel da Silva fit une grimace puis se passa une main dans les cheveux :


  — Allons bon, fit-il, voilà que vous aussi vous parlez de Mexico. C’est là une chose que je n’arrive pas à comprendre. Vous étiez donc à Mexico quand…


  — Et nous y sommes certainement encore, répondit Russel. Du moins, je le suppose.


  — Mlle Pellegrin partage aussi cette conviction. Pourtant, ce qu’il y a de déroutant dans mon cas, c’est que je ne suis jamais venu au Mexique. Et voilà que vous êtes unanimes pour déclarer que c’est bien dans cette ville que nous nous trouvons. Je ne comprends vraiment pas.


  — Qu’est-ce que vous ne comprenez-pas ?


  — Le señor da Silva prétend avoir été enlevé pendant qu’il se trouvait encore à Paris. Effectivement, c’est bien là que je l’ai connu.


  — C’est exact, enchaîna le jeune Portugais. Mais, ce qu’il y a de pire encore, c’est qu’un troisième personnage partage votre avis.


  — Vous êtes donc trois ici ? demanda Russel subitement intéressé.


  — Oui… une jeune femme que Mlle Pellegrin et moi-même avons recueillie dans… dans cette… pièce où nous avons tous repris connaissance.


  — Où est-elle ?


  — Dans une salle aménagée en dortoir. Elle n’a pas très bien supporté le choc. Elle est très déprimée.


  — Qui est-elle ?


  Nancy eut un petit haussement d’épaules et se contenta de répondre :


  — Nous ne savons pas grand-chose à son sujet. Elle ne parle presque pas. Venez !


  Russel fut conduit dans mie sorte de dortoir où régnait la même clarté diffuse. Une femme reposait, tout habillée, sur une couchette pneumatique et semblait dormir.


  Au fur et à mesure qu’il s’approchait d’elle, Russel sentait son cœur battre plus fort dans sa poitrine, et lorsqu’il fut tout près, il blêmit.


  — Carmina, murmura-t-il.


  Ses yeux se fixèrent avec intensité sur le visage fin et régulier qui paraissait être la proie de quelque rêve étrange et mystérieux et qui s’était tourné vers lui.


  — Carmina…


  La voix de da Silva résonna derrière lui :


  — Vous la connaissez ?


  — Logiquement, non. Mais c’est à cause d’elle que je suis ici, répondit-il sans quitter du regard le beau visage de Carmina.


  — A cause d’elle, dites-vous ?


  Russel se retourna :


  — Oui… Nous devons tous avoir une raison d’être ici, et je suis certain que toutes ces raisons doivent concorder. Si nous voulons voir plus clair dans cette histoire, je crois que nous ferions mieux de trouver le point commun qui doit nous relier.


  Il réfléchit un instant, puis reprit :


  — Existe-t-il un rapport entre votre venue ici et celle de Mlle Pellegrin ?


  Da Silva hocha la tête :


  — Oui, si vous entendez par là que nous avions les mêmes raisons de venir à Mexico…


  Il hésita un instant avant de continuer :


  — C’est une très longue histoire, mais je ne puis faire différemment que de vous la raconter.


  Ils revinrent dans le petit réfectoire et da Silva désigna un siège à Russel :


  — En parlant, le temps passe plus vite… C’est le seul privilège qui nous reste, fit-il avec un soupir et en prenant place à côté de Nancy.


  

  



  *


  * *


  

  



  Russel écouta avec une attention et un intérêt croissants la curieuse histoire narrée par le jeune Portugais, et il dut à plusieurs reprises dominer son émotion en apprenant dans quelles bizarres et étranges circonstances ce dernier était entré en possession du fameux médaillon que Nancy lui montra, et qui avait appartenu au professeur Pellegrin.


  Da Silva avait donc décidé d’accompagner Nancy jusqu’à Mexico afin de l’aider dans ses recherches, mais il n’avait pas eu le temps d’entreprendre les démarches nécessaires, car ce qui lui était arrivé, brusquement, en sortant de son hôtel, dépassait son entendement. En fait, il ne se souvenait d’absolument rien.


  Tout comme ses compagnons d’infortune, il avait ressenti une curieuse impression, avait perdu connaissance et s’était retrouvé, seul, dans cette curieuse habitation. Au bout d’un temps qu’il ne cherchait même pas à évaluer, Nancy l’avait rejoint. Puis cela avait été le tour de Carmina et celui de Russel.


  Ce dernier se leva et fit quelques pas de long en large dans la petite pièce, puis il se tourna vers Nancy :


  — J’ai connu le professeur Pellegrin autrefois, et j’ai moi aussi d’importantes révélations à vous faire.


  Il n’hésita pas à leur raconter tout ce qu’il savait au sujet du projet de Pellegrin, leur révélant également la part qu’il avait prise personnellement pour intervenir auprès de la Commission déléguée par le gouvernement. Il ne leur cacha pas non plus le sort qui avait été celui du professeur et de ses collaborateurs.


  Il vit perler des larmes dans les yeux de Nancy et comprit la peine qu’elle ressentait.


  — Je n’avais pas le droit de vous cacher la vérité, dit-il enfin. Mais cette vérité, si tragique puisse-t-elle paraitre, n’arrive pas à me convaincre.


  — Que voulez-vous dire ?


  Russel alluma une cigarette, prit un temps, et répondit, les yeux perdus dans le vague :


  — Que toute cette histoire est bien étrange, et que la conclusion sommaire apportée au dossier Pellegrin est certainement loin d’être conforme à la réalité. Ce que vous venez de m’apprendre, señor da Silva, est vraiment bouleversant.


  — Le professeur Pellegrin aurait donc réussi à voyager dans le temps ? demanda le Portugais.


  — Je ne sais pas, mais vos dires tendraient à le prouver.


  — Et quel rôle jouons-nous dans cette histoire ?


  — C’est bien ce que je suis en train de me demander. Voyons, raisonnons logiquement. Vous et Mlle Pellegrin êtes enlevés parce que vous manifestez l’intention de retrouver le professeur. De mon côté, j’ai aidé ce dernier à réaliser ce fantastique projet qui aurait pu bouleverser notre civilisation. Reste Carmina. Connaissait-elle Pellegrin ?


  — Simplement de nom, comme tout le monde, répondit da Silva. C’est du moins ce qu’elle a répondu lorsque Mlle Pellegrin s’est présentée à elle.


  — On ne l’a pas enlevée sans raison.


  — Mais vous la connaissiez, n’est-ce pas ? Vous nous avez déclaré que c’était pour elle que vous aviez entrepris ce voyage, fit Nancy en toute innocence.


  Russel fut sur le point de leur avouer les hallucinations dont il était l’objet depuis sa crise d’amnésie, puis il y renonça. Il se contenta d’approuver :


  — Oui, c’est exact.


  — Cela suffirait peut-être pour expliquer sa présence ici.


  Un long silence régna dans la pièce où chacun se trouvait perdu dans ses pensées, en train d’échafauder mille hypothèses plus extravagantes les unes que les autres. Finalement da Silva, toujours nerveux, se leva et donna libre cours à sa mauvaise humeur.


  — Nous n’allons tout de même pas rester dans cette prison éternellement ? Tout cela n’a pas de sens. Qu’attend-on de nous ?


  — Certainement beaucoup, répondit Russel, sinon on ne prendrait pas autant de précautions à notre égard. Je suppose qu’on ne vous laisse pas mourir de faim depuis que vous êtes ici ?


  Nancy désigna les placards émergeant de la cloison :


  — Nous avons des vivres à profusion.


  Da Silva montra dans un coin du plafond deux orifices grillagés :


  — Ils ont tout prévu. Même un système de conditionnement d’air. Probablement un régénérateur d’oxygène placé à l’étage au-dessus. Nous avons une salle d’eau attenante au dortoir. Eau chaude, eau froide à volonté, mais personne ne s’occupe de nous. C’est à n’y rien comprendre.


  — Rassurez-vous, nous serons bientôt fixés. Allons, cessez de vous tourmenter, je ne pense pas que nous ayons quoi que ce soit à craindre pour l’instant. Si on avait l’intention de se débarrasser de nous, ce serait fait depuis longtemps. Nous n’avons qu’une seule chose à faire : nous armer de patience et attendre que l’on veuille bien s’intéresser à nous.


  Da Silva et Nancy parurent calmés par ces par rôles pleines de bon sens et Russel put lire dans leurs yeux qu’ils avaient pleine confiance en lui.


  De son côté, Russel avait un peu pitié d’eux ; ils étaient jeunes, émotifs, et certainement plus craintifs qu’ils ne s’efforçaient de le paraître.


  C’était donc à lui de se montrer énergique et de veiller à ce qu’ils conservent leur calme et leur sang-froid.


  — Je crois que Carmina vient de s’éveiller, dit Nancy en se levant.


  Russel se leva à son tour, mais, comme les deux jeunes gens s’apprêtaient à le suivre, il les arrêta :


  — Attendez, j’aimerais être seul, pour lui parler.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils n’insistèrent pas. Russel gagna le dortoir et se dirigea vers la jeune femme qui, les yeux grands ouverts, semblait perdue dans ses pensées.


  Elle ne remarqua pas son approche et ne tourna même pas la tête.


  Russel s’agenouilla à ses côtés, l’observa longuement. Effectivement, il ne subsistait plus en lui le moindre doute. Il la reconnaissait formellement, bien qu’il fût certain de ne l’avoir jamais rencontrée de sa vie.


  Mais à présent, le rêve et la réalité ne faisaient plus qu’un, et il ne doutait plus qu’il obtiendrait bientôt l’explication de ce mystère.


  Carmina respirait faiblement. Ses longs cheveux d’un roux lumineux tombaient en cascades sur ses fines épaules et encadraient son visage de madone.


  — Carmina, est-ce que vous m’entendez ?


  Elle sortit de sa rêverie et posa son regard sur lui. Une expression de surprise et de frayeur passa dans ses yeux, et elle fut sur le point de se redresser, mais Russel la retint :


  — Non, ne bougez pas, et ne craignez rien. Je suis le professeur Russel. Est-ce que mon nom vous dit quelque chose ?


  Elle se détendit et continua à le regarder avec étonnement.


  — Non, murmura-t-elle, non, je ne me souviens pas… mais…


  — Mais quoi ?


  — Rien. Comment se fait-il que vous soyez ici ?


  — Je suis dans le même cas que vous, mais ce n’est pas ce qui me préoccupe. C’est ce que vous alliez dire.


  Un soupir gonfla sa poitrine et vint mourir à ses lèvres :


  — C’est sans importance, j’ai eu comme l’impression de vous avoir déjà rencontré quelque part. Mais ce n’était qu’une impression.


  — Je vous en prie, essayez de vous souvenir, c’est très important. Nous nous sommes déjà rencontrés, n’est-ce pas ?


  — Je ne sais pas…


  Elle parut réfléchir profondément puis murmura :


  — Non, décidément, je n’y arrive pas.


  — Etes-vous déjà venue aux Etats-Unis ?


  — Non, jamais.


  Cette réponse désarçonna Russel. Il s’était accroché à cet espoir et il fut déçu. Puis une idée lui traversa l’esprit tout à coup :


  — Seriez-vous capable de vous souvenir de votre emploi du temps entre le 8 et 10 avril dernier ?


  Il vit les traits de Carmina se crisper et un léger froncement de sourcils creusa une petite ride au milieu de son front.


  — Pourquoi me posez-vous cette question ? répliqua-t-elle un peu sèchement, puisque vous savez très bien que je suis incapable d’y répondre.


  Un éclair brilla dans les yeux de Russel qui se hâta de répondre :


  — Je n’en savais absolument rien. Mais à présent je crois que j’ai compris. Vous ne pouvez répondre à cette question parce que tout ce qui s’est passé entre le 8 et le 10 avril est effacé de votre mémoire. Une crise d’amnésie, n’est-ce pas ?


  — Comment le savez-vous ?


  Russel se releva. C’était tout ce qu’il voulait savoir. Il était convaincu maintenant que leur perte de mémoire n’était pas due à une conséquence banale et courante, et que l’explication ne pouvait se trouver dans les causes émotionnelles admises par la psychiatrie actuelle.


  Non, il devait s’agir d’une autre chose bien plus grave, et qu’il n’arrivait pas à réaliser. Mais il était fermement persuadé que leur amnésie mutuelle avait été provoquée dans un dessein précis et bien défini.


  Qui donc avait intérêt à cela ?


  Il ne pouvait s’agir que de ceux qui les détenaient prisonniers. Le rapprochement était logique et Russel l’accepta.


  Il regarda à nouveau Carmina et lui sourit :


  — Ne vous inquiétez de rien. Reposez-vous, vous en avez grand besoin.


  Puis il rejoignit Nancy et da Silva dans la pièce à côté.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Russel, assis sur sa chaise, resta un long moment perdu dans ses réflexions, et c’est machinalement qu’il accepta un peu de nourriture. On le sentait tendu, s’acharnant à résoudre un problème dont la clef lui échappait.


  Da Silva l’entraîna au bout d’un moment dans la petite pièce où ils avaient tous repris connaissance.


  Cette pièce était nue, sans ouverture, et c’était bien ce qu’il y avait de plus étrange.


  En effet, comment admettre que l’on ait pu se trouver dans cette cage d’acier alors qu’aucune communication avec l’extérieur n’était visible ?


  Ils sondèrent les parois, le plancher et le plafond, mais sans obtenir le plus petit résultat.


  Ils se regardèrent sans parler jusqu’au moment où Nancy vint les rejoindre, visiblement émotionnée :


  — Venez voir, demanda-t-elle.


  Ils revinrent dans le réfectoire, où Nancy leur désigna un panneau qui venait de glisser, démasquant un orifice dans une cage grillagée.


  Soudain, une voix un peu nasillarde se fit entendre :


  — Amis qui m’écoutez, ne vous hâtez pas de porter un jugement sur nos véritables intentions. Nous ne sommes ni des tyrans ni des oppresseurs. Nous respectons la condition humaine et vous n’avez aucun souci à éprouver en ce qui concerne votre sécurité personnelle. Votre présence parmi nous était plus que nécessaire, et si nous avons usé à votre égard de procédés quelque peu arbitraires, nous vous demandons de ne pas nous en tenir rigueur et de nous en excuser. Lorsque l’instant sera venu, nous espérons que vous comprendrez les raisons qui nous ont poussés à vous réunir afin que vous deveniez nos alliés dans l’immense entreprise commune qui sera non seulement la nôtre, mais également la vôtre. Merci de votre attention et surtout qu’aucune mauvaise pensée ne vienne effleurer vos esprits.


  Ce fut à nouveau le silence, tandis que le panneau glissait lentement, obstruant l’orifice.


  Nancy et ses deux compagnons restèrent muets, se contentant de se regarder, impuissants.


  Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ? D’où provenait cette voix doucereuse qui avait tenu ces propos bienveillants mais incompréhensibles ?


  Ils restèrent perplexes, Russel surtout qui se demandait si une telle politesse ne cachait pas de l’hypocrisie ou de la duperie.


  Da Silva ne tarda pas à laisser exploser sa colère tandis que Nancy était beaucoup plus abattue qu’il n’y paraissait.


  Carmina s’était levée, et les avait rejoints. Elle aussi avait entendu ces déclarations et elle interrogeait muettement Russel du regard.


  Russel prêcha le calme jusqu’au moment où son attention fut attirée par les deux orifices grillagés pratiqués dans le plafond, et par l’emplacement du haut-parleur.


  Il mit un doigt sur ses lèvres, sortit de sa poche une feuille de papier et un crayon et écrivit rapidement :


  « On nous écoute. Il doit certainement y avoir un microphone caché dans chaque pièce. »


  Il tendit le feuillet à ses compagnons qui inclinèrent affirmativement la tête et s’abstinrent de tout commentaire.


  Après un temps de réflexion, Russel se dirigea vers le panneau coulissant qu’il examina avec attention. Puis, muni d’un simple couteau de cuisine qu’il avait péché dans un placard, il glissa la lame dans la fente.


  Après quelques minutes d’efforts et de patience, il parvint à faire glisser le panneau, tandis que da Silva le rejoignait, intrigué par son entreprise.


  Russel lui désigna du doigt la plaque grillagée, qui formait un carré parfait de cinquante centimètres de côté environ.


  Aidé du jeune Portugais, il s’employa à dévisser la plaque qui fut bientôt enlevée. C’était bien un haut-parleur qui se trouvait à l’intérieur, dans une sorte de gaine d’où s’échappaient des fils et des connexions multiples.


  Sans hésiter, Russel passa la tête dans l’orifice et agrippa le bras de son compagnon. Le haut-parleur était fixé à l’intérieur d’un conduit cylindrique qui semblait se prolonger jusqu’à l’étage au-dessus.


  Effectivement, on apercevait une clarté à l’étage supérieur.


  Russel revint vers la table, écrivit à nouveau sur le papier :


  « Si nous pouvions débrancher le haut-parleur, je me sens capable de parvenir à l’étage du dessus. »


  Da Silva hocha la tête, s’empara du crayon et répondit de la même manière :


  « Je suis ingénieur électronicien, je me charge du travail. Quels sont vos plans ? »


  Russel écrivit :


  « Trouver un moyen de fuir cette prison… Une chance à tenter. »


  Da Silva cligna de l’œil d’un air entendu et se mit immédiatement au travail.


  Avec d’infinies précautions, il débrancha tous les fils du haut-parleur, repéra toutes les connexions et parvint à libérer le passage.


  Il manifesta par signes son intention d’accompagner Russel, mais celui-ci écrivit :


  « Non, vous devez rester ici et rebrancher le haut-parleur jusqu’à mon retour. On ne sait jamais, ils peuvent rappeler. Je vous demanderai de parler entre vous de choses et d’autres pendant mon absence, sinon ils vont se douter de quelque chose. Compris ? »


  Tout le monde approuva de la tête et Russel, après s’être débarrassé de son veston, se glissa dans le conduit. Etendant les bras au-dessus de lui, il parvint à saisir le rebord du cylindre. Mais il lui était pratiquement impossible de se hisser, car l’exiguïté du cylindre ne lui permettait aucun mouvement.


  Da Silva n’hésita pas. Il se glissa à l’intérieur à son tour, et les pieds de Russel se posèrent sur ses épaules.


  Il se redressa lentement, et Russel put ainsi s’élever jusqu’à mi-corps au bord de l’orifice. Il grimpa et se trouva dans une sorte de réduit éclairé par un hublot circulaire légèrement entrebâillé.


  Prêtant l’oreille, il ouvrit doucement le hublot et jeta un coup d’œil. Un long couloir brillamment éclairé d’une lumière jaunâtre s’ouvrait devant lui.


  Personne. Aucun bruit. Il passa à l’action.


  Il franchit le hublot, sauta dans le couloir où le bruit de ses pas fut amorti par un épais tapis en mousse de caoutchouc.


  Il avançait, tous les sens en éveil, droit devant lui. Plusieurs portes se présentèrent, qu’il essaya d’ouvrir avec précaution, mais en vain.


  Le couloir faisait un coude vers la droite. Russel marcha délibérément, continuant à avancer jusqu’à un petit escalier qui paraissait s’enfoncer vers les sous-sols ou les étages inférieurs.


  Il décida d’emprunter l’escalier métallique qui l’amena dans un autre couloir, plus étroit, où plusieurs autres portes massives se découpaient.


  Il essaya à nouveau de les ouvrir et eut davantage de chance, car elles cédèrent sous sa pression. Il eut ainsi l’occasion de découvrir quelques réduits où étaient entassées toutes sortes de pièces métalliques dont il ne comprit pas l’utilité. Mais il ne s’agissait probablement là que de remises ou de réserves.


  Brusquement, il entra dans ce qui lui parut être un laboratoire. Une pièce rectangulaire où se trouvaient installés des appareils scientifiques qu’il put reconnaître sans hésitation : alambics, diffuseurs d’infra-rouges, appareils de radiographie et de radioscopie, galvanomètres, etc…, des tables encombrées de flacons, de tubes et de bocaux, et puis, dans le fond de la pièce, deux formes humaines allongées sur deux supports mobiles.


  C’étaient deux êtres bizarrement transparents, à l’intérieur desquels il pouvait voir fonctionner le mécanisme complexe des organes qui les composaient.


  Oubliant toute prudence, poussé par sa curiosité naturelle, Russel avança, intrigué et anxieux à la fois.


  Il s’agissait d’une reproduction grandeur nature d’un échantillon du sexe masculin et du sexe féminin. A travers une matière transparente qu’il n’identifia pas, Russel put remarquer le fonctionnement continuel des organes synthétiques tels que le cœur et les poumons. Un liquide rougeâtre coulait lentement dans les artères, tandis qu’un autre, un peu plus sombre, emplissait le système veineux.


  Un cerveau artificiel apparaissait avec netteté dans la boite crânienne.


  Russel eut soudain une curieuse sensation. Il regarda avec insistance le visage de cet étrange mannequin, et eut l’impression de se reconnaître dans les traits de cet être synthétique qui était bâti à son image.


  Il se sentit pris d’un étrange vertige en examinant le deuxième qui reproduisait exactement les traits de Carmina.


  Il demeura un moment comme vidé de toute pensée. Il ne comprenait pas, n’arrivait pas à trouver un semblant d’explication.


  Plusieurs minutes coulèrent ainsi, tandis qu’il demeurait planté devant les deux étranges créations. Puis il se ressaisit et regarda autour de lui.


  Sur une table, quelques schémas représentaient les diverses parties de son corps et de celui de Carmina. Une planche notamment ne comportait uniquement que l’ensemble des organes génitaux.


  Renonçant à comprendre, il décida d’évacuer les lieux, car il avait perdu assez de temps.


  Il jeta un dernier coup d’œil vers les deux êtres synthétiques, éprouvant une sorte de malaise, puis il revint vers la porte. A sa grand surprise, celle-ci refusa de s’ouvrir. Il insista à plusieurs reprises, s’acharnant sur le mécanisme, mais ne parvint à aucun résultat.


  Un peu affolé, il revint dans le laboratoire, scruta les murs, aperçut un grand panneau sur sa droite. Une issue probablement.


  Il s’y dirigea, tâtonna un instant devant des boutons et des manettes, et l’intérieur s’éclaira soudain d’une lueur douce tandis que le panneau devenait transparent.


  Une autre salle lui apparut alors, baignée d’une faible clarté bleuâtre, et Russel se sentit presque défaillir devant l’horrible spectacle qui se présenta à lui.


  Au milieu de cette salle, des formes hideuses se mouvaient dans des convulsions nerveuses et désordonnées. On eût dit un monceau de gélatine en train de se déformer.


  Il fut impossible à Russel de les discerner exactement, et de les localiser correctement de la masse générale, tellement tout cela lui inspirait une horreur qu’il ne pouvait dominer.


  Il ne devait jamais trouver aucun mot susceptible de donner une idée exacte de l’incommensurable dégoût qu’il ressentit à cette vision de cauchemar.


  Ce qui le frappa le plus, ce fut la couleur de bronze de ces agglomérats visqueux qui reflétaient la lueur bleutée baignant la salle.


  Il vit aussi émerger de ces abominables créatures de long palpes étroits qui ondulaient sur le sol ainsi que des reptiles entrelacés.


  Il détourna rapidement la tête, ne pouvant en supporter davantage.


  A cet instant, il entendit un bruit provenant de derrière la porte. Quelqu’un approchait vraisemblablement.


  Il retrouva immédiatement une partie de son sang-froid et s’élança. Il se trouvait plaqué contre la cloison, derrière la porte, juste au moment où celle-ci s’ouvrait.


  Un homme entra, vêtu d’une blouse blanche, et resta interdit devant le panneau transparent au-delà duquel se déroulait l’immonde spectacle.


  Russel s’élança derrière celui qui venait d’entrer, repliant son bras droit autour de son cou et le maintenant dans une prise ferme.


  Il se passa alors une scène étrange et inattendue. L’inconnu, après avoir essayé de se débattre, parut perdre de sa grandeur et de sa consistance, au point que Russel, gagné par l’épouvante, vit le corps flasque et mou lui glisser entre les mains et s’étirer vers le plancher.


  Horrifié, il tenta quand même de s’élancer, mais ses mains ne saisirent qu’une matière visqueuse et froide qui s’échappait de la blouse blanche et des pièces d’habillement.


  Perdant l’équilibre, il s’affala sur le sol caoutchouté, cependant qu’une voix résonnait à ses oreilles.


  — Vous êtes un insensé, professeur Russel. Qu’espériez-vous en vous débarrassant de moi ?


  Russel se retourna, et vit la créature reprendre petit à petit son apparence humaine puis s’avancer vers lui en ajoutant :


  — Désolé d’avoir dû en arriver là, mais je n’avais pas le choix des moyens. Vous étiez le plus fort.


  La créature tendit ensuite le bras en direction du panneau transparent :


  — Je crois que votre curiosité est à présent satisfaite, n’est-ce pas ?


  — Quelle sorte de monstre êtes-vous ? murmura Russel presque haletant.


  L’homme à la blouse blanche coupa d’un geste l’éclairage du panneau et l’horrible vision disparut aussitôt.


  — Tout est relatif, professeur Russel, et ne dépend que de l’interprétation réciproque du mot que vous venez d’employer. Ces monstres, comme vous les appelez, sont des créatures normalement constitués dans le milieu qui leur a donné le jour. Pour elles, vous représentez également le summum de la laideur et de la répugnance. D’autre part, je tiens à vous préciser que la monstruosité n’est pas uniquement un caractère physique. Elle a également sa place dans l’esprit et le degré d’évolution d’une race. La vôtre en particulier. Si monstruosité il y a, ce n’est pas derrière ce panneau qu’il faut la trouver, mais bien dans l’espèce que vous représentez.


  Il y eut un long silence. Russel était devenu blême et il réfléchissait aux phrases qu’il venait d’entendre…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une voix rompit le silence. Elle provenait d’un écran encastré dans une des cloisons.


  Le visage énergique d’un homme venait d’apparaître brusquement et son regard s’était fixé sur Russel.


  — Tout ce que vous pourriez faire ou tenter, professeur Russel, le serait en pure perte. Nous ne sommes pas vos ennemis et ne sommes armés d’aucune mauvaise intention à votre égard ni envers vos compagnons. Ces derniers viennent d’être conduits dans mon bureau. Ils vous attendent. Vous m’obligeriez fort en venant les rejoindre immédiatement. Il est temps en effet que nous ayons une conversation franche et loyale. Puis-je compter sur vous ?


  Russel se contenta de répondre :


  — Oui.


  Le personnage conclut :


  — Dans ce cas, veuillez vous mettre à la disposition de la personne qui se trouve avec vous dans le laboratoire. Elle vous conduira jusqu’ici.


  Russel n’avait plus d’autre solution que de rejoindre l’homme à la blouse blanche qui l’entraîna sans prononcer un mot vers l’intérieur de la curieuse bâtisse.


  Il perçut bientôt un léger bourdonnement, provoqué par une machinerie mystérieuse, traversa quelques couloirs, et prit un escalier de fer en colimaçon qui aboutissait à l’étage supérieur.


  Une porte s’ouvrit devant leurs pas, et ils pénétrèrent dans une pièce circulaire. Russel reconnut, derrière une énorme table de travail, l’être qui lui était apparu sur l’écran.


  Il reconnut également ses compagnons, Miguel, Nancy et Carmina, qui, aussi pâles que lui avaient pris place sur des sièges pressurisés.


  — Je vous en prie, professeur Russel, fit le personnage en désignant un siège aux côtés de Carmina, veuillez vous asseoir.


  Il attendit que le jeune homme se soit installé pour ajouter :


  — Je suis le professeur Cooper… enfin, tel était le nom que je portais parmi vos semblables. Il est inutile, je crois, de vous leurrer sur mes véritables origines. Votre audace et votre curiosité vous ont permis, je le pense, de vous faire une opinion exacte sur la nature de l’espèce à laquelle j’appartiens.


  — D’où venez-vous ? demanda Russel sèchement.


  La créature qui répondait au nom de Cooper fit un geste vague :


  — D’un autre monde, d’un autre Univers, et qui n’ont rien de comparable au vôtre. Cela fut un accident, une erreur de calcul, nul n’en sait rien. Condamnés à errer perpétuellement dans votre système, nous avons décidé de tenter notre ultime chance de salut. Nous fixer sur votre planète en essayant de nous adapter à la condition humaine. Comme le temps n’existait pas à l’intérieur de notre astronef, nous pûmes ainsi étudier le comportement de votre espèce depuis son origine jusqu’à l’époque à laquelle vous appartenez. Nous connaissons parfaitement l’histoire de votre évolution et nous avons appris à modeler notre corps physique à l’image de l’homme.


  Il s’interrompit un instant et laissa errer son regard sur le groupe des Terriens. Son visage demeurait impassible comme s’il eût été de bois. Il parlait l’anglais couramment, mais d’une façon un peu trop étudiée, comme un aristocrate qui cherche à se mettre en valeur au cours d’une réunion mondaine.


  — Pour employer des termes biologiques qui vous sont propres, continua-t-il, sachez que nous possédons, en dehors d’une quantité d’autres sens différents des vôtres, celui du mimétisme. Certaines espèces élémentaires de votre planète le possèdent plus ou moins, mais le nôtre est très particulier. Notre race, très protéiforme, est dotée d’une morphologie complexe qu’il m’est impossible de vous décrire clairement. Sachez qu’outre l’abondance de nos cellules de pigmentation appropriées, nous possédons un organisme à base de silice et de calcium capable de transformation presque instantanée grâce à un contrôle total et rapide de notre système nerveux. Ce contrôle biologique nous permet toutes les mutations spontanées que nous désirons. Echafauder une ossature, réaliser un système musculaire quelconque, diriger la forme, quelle que soit l’échelle de grandeur, engendrer tel ou tel organe, voilà ce qui est à notre portée. D’ailleurs, vous avez pu vous en rendre compte par vous-même, professeur Russel, lorsque nous avons décidé de vous capter.


  — Pour quelles raisons sommes-nous ici ? demanda Russel.


  — En ce qui concerne Mlle Pellegrin et le señor da Silva, l’intérêt qu’ils portaient à la recherche de cet illustre savant nous a laissé entrevoir le danger que nous courions si la curieuse histoire de ce médaillon retrouvé à Lisbonne arrivait aux oreilles de ceux qui connaissent le projet sur lequel travaillait Pellegrin. C’était leur apporter la preuve qu’ils recherchaient et qui sait, peut-être…


  Il hésita à terminer sa phrase et les Terriens eurent l’impression qu’il n’allait pas jusqu’au fond de sa pensée.


  — Ce n’est certainement pas le vrai motif, s’emporta da Silva brusquement. Il y a une autre raison. Pourquoi nous la cachez-vous ?


  Cooper le regarda sans méchanceté et il eut un petit mouvement d’humeur, rapidement réprimé.


  — Oui, c’est exact, il existe une autre raison, et elle est très simple. Nous n’avons pas obtenu de Pellegrin toutes les données qui se rapportaient à son invention. A vrai dire, il ne nous en a fourni aucune. J’étais moi aussi dans le secteur expérimental du Nouveau-Mexique. J’ai passé ces trois longues années à travailler sous les ordres de Pellegrin.


  — Est-ce possible ?


  — Je faisais partie de l’équipe qu’il avait lui-même engagée.


  — Mais enfin, comment a-t-il pu…


  Cooper eut un sourire de commisération et évita la question du jeune Portugais.


  — Pellegrin a toujours refusé de nous livrer ses secrets.


  — Pourquoi l’aurait-il fait ? s’écria Nancy en se redressant brusquement, pourquoi ?


  — Tout simplement parce que cette invention nous appartient, mademoiselle.. Nous vous l’expliquerons plus tard. A présent, il est temps que vous preniez conscience de votre rôle, qui est d’intervenir auprès du professeur pour qu’il mette un terme à cet entêtement ridicule qui risque de paralyser notre entreprise.


  — Est-il encore en vie ? murmura la jeune fille, les larmes aux yeux.


  — Il l’est. Vous pouvez être rassurée à ce sujet.


  Da Silva avait froncé les sourcils :


  — Ah ! Voilà où vous vouliez en venir ! Essayer de convaincre Pellegrin en faisant pression sur le seul être qu’il ait jamais aimé. Alors, laissez-moi vous dire une chose. Tant que je vivrai et qu’il me restera suffisamment de force pour vous en empêcher, vous ne toucherez pas à un cheveu de Mlle Pellegrin. Ce procédé est ignoble et je…


  — Da Silva, coupa Russel, restez tranquille, je vous prie.


  — Vous ne croyez tout de même pas que je vais accepter…


  Russel lui coupa la parole d’un geste :


  — Non, bien sûr, et c’est tout à votre honneur. Je ne le permettrais pas non plus, mais il ne sert à rien de s’emporter comme vous le faites. Si j’en crois ce qui m’a été dit, nous sommes en présence de créatures supra-évoluées, essayons donc de nous comporter comme des gens normaux, n’est-ce pas, professeur Cooper ?


  Ce dernier ne releva pas l’ironie cachée dans les paroles de Russel et il se contenta de le regarder fixement pendant quelques secondes, puis déclara tout net :


  — Bien entendu. Toutefois je m’empresse de vous dire ceci. Ma race ne connaît ni la haine ni la violence. Ces sentiments-là, je les ai appris sur votre planète et parmi vos semblables. Si nous devons nous comporter en Terriens pour parvenir au but que nous poursuivons, je préfère vous prévenir que nous ne reculerons devant rien si vous essayez de contrecarrer nos projets. Pour rien au monde je ne souhaiterais qu’il en fût ainsi, mais l’enjeu est trop important pour nous pour que nous nous laissions aller à un sentimentalisme ridicule. Lorsque vous connaîtrez exactement notre but, je suis certain que vous comprendrez que ce que nous attendons de vous n’est pas si extraordinaire. Je laisse le soin au professeur Pellegrin de vous l’expliquer en détail.


  — Pourrai-je le rejoindre bientôt ? demanda Nancy vin peu craintivement.


  Cooper eut un nouveau sourire, se leva et manipula quelques boutons alignés derrière son bureau.


  Aussitôt un rectangle de lumière apparut dans la cloison circulaire.


  Les rayons du soleil pénétrant dans la pièce éblouirent un peu les spectateurs, qui, sur un geste de Cooper, furent conviés à s’approcher du hublot.


  A travers la matière transparente, ils purent voir un paysage magnifique, celui d’une longue plage de sable fin où venaient mourir des vagues légères.


  Sur la droite se dressaient quelques arbres très hauts, des palmiers dont le dôme élégant semblait frémir sous les caresses du vent. Plus loin, ils distinguaient des rochers aux arêtes nettes et cassantes, et puis devant eux, au milieu de la plage, ils virent un homme.


  Un seul homme, déguenillé, dont le visage disparaissait presque entièrement sous une barbe broussailleuse et une chevelure en désordre.


  Un cri retentit dans la pièce, aigu, qui les fit tous sursauter. C’était Nancy qui venait de le pousser.


  Car Nancy venait de reconnaître cet homme, lequel n’était autre que le professeur Pellegrin.


  Russel le reconnut à son tour. Il fut toutefois surpris de constater que Pellegrin paraissait ne point remarquer l’habitation dans laquelle ils se trouvaient tous, puis il se demanda avec une certaine inquiétude en quel endroit leurs ravisseurs avaient établi leur quartier général.


  Où étaient-ils ?


  Comment les avait-on transportés jusque-là ?


  Pendant leur inconscience ?


  Et Pellegrin qui continuait à flâner sur le sable sans but précis, pourquoi restait-il aussi désintéressé ?


  Il sentit vaguement que quelque chose n’allait pas dans cette mise en scène. Tout cela n’était pas normal.


  Il faut croire que Cooper devina ses pensées, car il s’empressa de dire avant de refermer le panneau :


  — Dans quelques instants, vous aurez tout loisir de converser avec le professeur Pellegrin. C’est une surprise que nous tenions à lui réserver.


  Ce fut au tour de Carmina de demander :


  — Et moi, professeur Cooper, puis-je connaître les raisons de ma présence ici ?


  Cooper hocha la tête et son regard sauta de Carmina sur Russel :


  — Elles sont dans un sens les mêmes que pour le professeur Russel.


  Sans quitter le jeune professeur des yeux, il enchaîna :


  — Il nous a fallu observer votre race pendant des millénaires pour arriver à comprendre votre processus de reproduction. Il n’existe chez nous ni mâle ni femelle, ni aucun caractère déterminant en matière de reproduction. Notre espèce se perpétue par une espèce de scission involontaire qui se produit au moment de la maturité. La partie rejetée par l’organisme reconstitue rapidement un être nouveau, grâce aux cellules de régénération qui ont gardé toute leur potentialité. Ces néoblastes, comme les appellent vos savants, sont en quelque sorte des cellules embryonnaires qui sont conservées dans l’organisme à un stade précoce formant un blastème de régénération dans un stade évolutif. Ceci posé, nous avons donc décidé de capturer sur Terre un spécimen mâle et un spécimen femelle afin d’étudier cette différenciation voulue par la Nature. Jusqu’alors, tous les commandos envoyés sur votre planète au cours des siècles précédents avaient été livrés à eux-mêmes et sans indications précises quant à la nature exacte de vos organismes. Peut-être ne s’adaptèrent-ils pas comme il aurait fallu, peut-être ne furent-ils pas en mesure de s’adapter. Le fait est qu’ils ne revinrent jamais et nous perdîmes leurs traces.


  Russel avait légèrement pâli. Profitant d’un temps d’arrêt, il demanda :


  — Ces deux spécimens dont vous parliez, dois-je comprendre que…


  — En effet, il s’agissait de vous et de la señora Carmina. Vous, parce que vous vous trouviez dans les environs du secteur expérimental que nous surveillions, et que vous répondiez physiquement aux normes classiques du mâle terrien, la señorita Carmina, parce qu’elle habitait une région éloignée de la vôtre et que les deux disparitions simultanées pouvaient passer inaperçues. Enfin, elle représentait la femme idéale pour nos études.


  L’image des deux modèles aperçus dans le laboratoire revint à l’esprit de Russel. A présent, il comprenait les raisons de sa soi-disant amnésie et de celle de Carmina. Oui, maintenant tout devenait clair.


  — Pourquoi ne nous sommes-nous souvenu de rien ? demanda Carmina visiblement émotionnée par ce qu’elle venait d’apprendre.


  — Nous avions effacé de votre mémoire tous les souvenirs enregistrés entre le 8 et le 10 avril, temps nécessaire à nos observations.


  — Voilà donc les raisons, murmura Russel comme s’il se parlait à lui-même, de l’hallucination que je continuais à éprouver et qui me poussa à partir pour Mexico.


  — Oui, malheureusement votre subconscient conserva la trace de ses souvenirs, d’une manière confuse, et cela nous inquiéta. Nous craignîmes qu’un jour ou l’autre votre mémoire ne devînt plus nette et que… enfin vous comprenez que nous ne pouvions courir un tel risque. D’autre part, professeur Russel, vous avez été autrefois le collaborateur de Pellegrin, et à ce titre vous représentez, dans le cas qui nous préoccupe, un homme de valeur auquel nous attachons beaucoup d’importance.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  Sans répondre directement à la question, Cooper enchaîna sur un ton qu’il s’efforça de rendre moins sévère :


  — J’aimerais que nous soyons amis. Nous n’avons, je vous le répète, aucune mauvaise intention à votre égard ni envers la race humaine. Nous sommes trop respectueux de la vie, peu importe la forme sous laquelle elle se manifeste. Pour nous, cette loi est sacrée. Si je puis vous en apporter une preuve, je vous dirai que nous n’avons pas hésité une seconde, après l’observation dont vous avez fait l’objet avec la señora Carmina, à vous ramener sur Terre. Nous aurions très facilement pu nous débarrasser de vous. Mais je ne puis que vous affirmer que cela est contre nos principes.


  Il régna un long moment de silence, puis le regard de Russel se porta sur Carmina.


  Il put lire dans les yeux de la jeune fille le même étonnement, la même incompréhension et les mêmes craintes.


  Da Silva et Nancy, très près l’un de l’autre, paraissaient affolés et plus inquiets encore.


  Russel fit un effort pour sourire et c’est complètement détendu qu’il demanda à Cooper :


  — Nous permettez-vous de rejoindre le professeur Pellegrin ?


  — Parfaitement. J’allais d’ailleurs vous en prier.


  Ils quittèrent la pièce circulaire pour s’engager dans un couloir au bout duquel se tenaient deux autres créatures d’apparence humaine, devant une large porte de métal massive.


  La porte s’ouvrit, et on les invita à pénétrer dans une sorte de sas.


  Lorsqu’ils eurent tous pris place à l’intérieur, une seconde porte s’ouvrit et ils purent s’élancer à l’extérieur, ce qu’ils firent tous sans hésiter.


  Alors, ils virent le professeur Pellegrin se tourner dans leur direction. Il resta comme figé sur place, incapable du moindre geste.


  Le vent leur apporta le seul mot qu’il put prononcer :


  — Nancy !


  Ils rejoignirent le savant qui paraissait tellement épuisé et stupéfait qu’aucun son ne pouvait sortir de sa gorge lorsque Nancy se jeta dans ses bras.


  Pellegrin était un homme sec, pas très grand, mais dont l’allure fière et noble contrastait avec son aspect misérable.


  Pourtant son visage reflétait la bonté et l’intelligence. L’émotion le fit bégayer :


  — Nancy… ma petite Nancy… comment est-ce possible ? Comment es-tu parvenue jusqu’ici ?… Qui sont ces gens ?… Que veulent-ils… ?


  — Père, dit doucement Nancy qui avait toujours appelé ainsi le professeur, ce sont des amis, de vrais amis. Vous n’avez rien à craindre de leur part.


  Le regard de Pellegrin se posa sur le professeur Russel avec stupéfaction :


  — Russel, vraiment si je m’attendais…


  Russel s’était retourné vers l’endroit qu’ils venaient de quitter, mais son regard n’embrassait que le vide. Devant lui, la plage de sable fin se prolongeait jusqu’aux rochers qui bordaient l’horizon.


  — Regardez, s’écriait-il, aucun trace de l’endroit où nous sommes restés prisonniers.


  Sur le sable fin, ils pouvaient apercevoir l’empreinte de leurs pas, mais ces empreintes s’arrêtaient exactement à l’endroit où ils avaient sauté.


  Russel se tourna vers Pellegrin :


  — Il faut absolument que nous ayons une conversation, j’ai tellement de choses à vous apprendre.


  Nancy intervint elle aussi :


  — Nous pouvons remettre cela à plus tard. Essayons plutôt de fuir. Ils doivent être repartis. Si nous profitions de leur absence ?


  — Où sommes-nous exactement ? demanda da Silva.


  — Probablement sur une plage des environs de Tampico, ajouta Carmina, cela m’en a tout l’air d’après ce que je vois.


  Pellegrin eut un long soupir et les regarda tous sans comprendre.


  — Comment se fait-il… enfin oui, comment se fait-il que vous soyez ici et que vous ne sachiez même pas…


  — Que voulez-vous dire ?


  — Toute fuite est impossible. Savez-vous seulement où nous sommes ?


  Il hocha la tête à plusieurs reprises et poursuivit :


  — Sur un atoll perdu au milieu de l’océan Pacifique. Ne comptez sur aucune aide de l’extérieur. Aucun navigateur ne s’est encore aventuré dans ces parages.


  — Quelle date sommes-nous ? demanda da Silva d’une voix blanche.


  — Le calendrier que j’essaie de tenir à jour indique le 1er mai 1350, dit Pellegrin. Vous l’ignoriez donc ?


  Ils se regardèrent tous en silence, ahuris, stupéfaits, anéantis par cette révélation.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le 1er mai 1350 !


  La foudre serait tombée à leurs pieds qu’elle ne leur eût pas causé un effet pareil.


  Il fallait donc admettre qu’ils avaient voyagé dans le temps et qu’ils avaient pris pied sur l’atoll où seraient découverts, 170 ans plus tard, les restes du professeur par l’ancêtre de da Silva au cours de son voyage avec Magellan.


  Voilà qui apportait enfin l’explication logique à la curieuse histoire racontée par Miguel…


  Mais comment avaient-ils pu effectuer un bond aussi fantastique dans le passé, alors qu’ils ne s’en étaient même pas rendu compte ?


  L’endroit où ils avaient vécu ces derniers jours était donc un appareil à voyager dans le temps ? Et ce ne pouvait être que celui qu’avait conçu et réalisé le professeur Pellegrin lui-même.


  Ce fut l’idée qui vint subitement à l’esprit de Russel lorsqu’un petit cri poussé par Nancy le ramena à la réalité.


  Elle désignait le petit médaillon en or qui pendait à une chaîne passée autour du cou de Pellegrin.


  — Le médaillon, murmura-t-elle, le médaillon !


  Pendant ce temps, de ses doigts qui tremblaient, elle agitait fiévreusement la chaînette qu’elle portait à son cou, et où était resté accroché le précieux bijou depuis que da Silva le lui avait remis.


  Mais le médaillon, à présent, était en possession de Pellegrin.


  Bien entendu c’était le même, moins usé, plus neuf, plus brillant, plus net. Aucun doute ne demeurait possible.


  Aussi étrange et paradoxal que cela pût paraître, il ne pouvait en exister qu’un seul exemplaire.


  Et ils le comprirent tous.


  

  



  *


  * *


  

  



  Devant la grotte qui servait de refuge à Pellegrin, où tout le monde se trouvait réuni, une discussion venait de s’engager entre le professeur et ses visiteurs.


  Pellegrin fut rapidement mis au courant de tout ce qui s’était passé, et c’est d’une oreille attentive qu’il écouta les explications fournies par Russel.


  Il n’hésita pas à son tour à raconter dans quelles circonstances il avait été exilé dans le temps, sur cet atoll perdu, en plein XIVe siècle.


  Pellegrin avait effectivement réalisé l’engin spatio-temporel, selon le projet qu’il poursuivait depuis longtemps. A l’intérieur du secteur expérimental, les travaux s’étaient accomplis dans les délais voulus lorsque brusquement l’astronef extraterrestre avait fait irruption, rompant le barrage magnétique et devenant le maitre de la situation.


  — C’est parce que j’ai refusé de livrer mes secrets que l’on m’isola dans le temps, sur cette île déserte. En possession de mon « Tempojet », ils conservaient la possibilité de me récupérer quand ils le désireraient. C’est bien ce qu’ils ont fait aujourd’hui, n’est-ce pas ?


  Il eut un pâle sourire et ajouta à l’adresse de da Silva :


  — Selon l’ordre normal des choses, je dois mourir sur cet atoll, et ce sont les rescapés de l’équipage de Magellan qui doivent plus tard retrouver mes restes. Voilà une histoire à laquelle j’étais loin de m’attendre.


  Il désigna une des parois de la grotte et ajouta :


  — Voyez, j’avais déjà commencé à graver mon nom dans la pierre.


  — En supposant que nous restions ici avec vous, fit da Silva toujours curieux, et que nous y mourions aussi, que se passerait-il alors ?


  — Le temps s’écoulera, tout recommencera, vous naîtrez et votre existence se déroulera de la même façon. Mais lorsque vous récupérerez les écrits de votre ancêtre, il se pourrait que cette fois vous y trouviez des traces de votre propre séjour ici. Mais non, rassurez-vous, ce n’est certainement pas comme ça que les choses vont se passer.


  Russel, qui s’était tenu un peu à l’écart pendant cette conversation, demanda soudain :


  — Saviez-vous qui était le professeur Cooper ?


  Il vit le visage de Pellegrin pâlir brusquement.


  Il eut un instant d’hésitation puis regarda Nancy qui était restée blottie à ses côtés. Il lui caressa doucement les cheveux, et tourna la tête vers Russel :


  — J’aimerais que nous ayons une conversation tous les deux. En dehors de notre collaboration, je vous ai toujours considéré comme un ami, et à ce titre je crois que je vous dois des explications.


  Russel approuva de la tête et pria gentiment Nancy, Carmina et Miguel de bien vouloir patienter quelques instants. Ils acceptèrent sans poser la moindre question, et Pellegrin lui fit signe de le suivre à l’intérieur de la grotte.


  Le vieux savant se laissa choir sur un tas de feuilles sèches, tandis que Russel s’asseyait sur une grosse pierre plate. Pellegrin s’empara avec avidité de la cigarette que lui tendait le jeune savant, aspira quelques bouffées et murmura :


  — J’aurais préféré que Cooper vous apprenne lui-même ce que j’ai à vous révéler. Oui, en effet, je savais qui il était…


  Russel fronça les sourcils.


  — Pourquoi Cooper nous a-t-il dit que cette invention appartenait à ceux de sa race ?


  — Vous n’avez donc pas compris ?


  — Hélas oui, soupira Russel, mais je me refusais encore à croire que…


  — …que j’appartenais aussi à cette race que vous haïssez et qui vous répugne, n’est-ce pas ? Eh bien, oui, c’est la vérité, et je n’ai plus le droit de vous le cacher.


  Russel s’était levé, reculant d’un pas. L’horreur se lisait sur son visage, et Pellegrin s’en rendit compte.


  — Vous avez tort, Russel, vous me jugez très mal. Allons, asseyez-vous et écoutez plutôt ce que j’ai à vous dire. Dans quelques instants, il sera peut-être trop tard. Il faut que vous connaissiez toute la vérité. Je fus envoyé sur Terre vers le début du 18e siècle.


  — Plus de deux cent cinquante ans ? coupa Russel.


  — Oui, deux cent soixante-huit exactement. Cooper vous a expliqué l’énorme potentialité de nos cellules régénératrices, cela ne devrait pas vous étonner. Nous avions compris qu’il ne nous était pas possible de nous intégrer à votre race, malgré notre pouvoir particulier de mimétisme. D’ailleurs beaucoup de nos congénères périrent au cours des siècles qui jalonnent nos observations, car au début nous ne connaissions pas toutes les caractéristiques de votre organisme.


  — D’autre part, vous étiez trop peu nombreux pour essayer de devenir les maîtres de la Terre en usant de la force et de la violence.


  — Cette idée ne nous effleura même pas. Nous poursuivions un autre but. L’écoulement constant et unidirectionnel de votre temps nous fit entrevoir la possibilité d’inventer un appareil qui pourrait remonter le cours du temps et ramener ses occupants dans un lointain passé, c’est-à-dire avant l’apparition de l’espèce humaine. Nous aurions pu ainsi nous établir à notre gré sur votre monde et bâtir notre propre civilisation, tout en acceptant évidemment la forme physique la mieux adaptée, à savoir la vôtre. Mais, pour arriver à réaliser une telle invention, il fallait surtout, indépendamment de la forme physique, que nous puissions adapter notre esprit au vôtre sur le plan psychologique.


  — La différence est-elle si grande ?


  — Elle est impensable ; il n’existe aucun rapport psychique entre nos deux entités Spirituelles. Vous ne pouvez concevoir que ce qui reste à la portée de votre propre psychisme, et rien de plus. Ce n’est pas une question de sens. Votre Nature a doté les singes des mêmes sens que vous, il n’en reste pas moins qu’ils restent infiniment éloignés de vous sur le plan psychique. La pensée est une chose que l’on ne peut ni mesurer ni comparer ; chaque, race possède la sienne qui lui est propre et il n’existe aucun psychisme universel reliant tous les êtres pensants qui peuplent l’univers. Vos conceptions mathématiques, mécaniques, sociologiques et même théologiques n’avaient rien de commun avec les nôtres. C’est pour cette raison que, pour parvenir au but que nous poursuivions, il fallait avant tout que nous puissions nous adapter psychologiquement à votre milieu.


  Pellegrin hocha lentement la tête et poursuivit :


  — Par un miraculeux hasard, je parvins à survivre parmi les Terriens. Mon existence, au début, fut un long calvaire, et je dus fréquenter les classes sociales les moins évoluées, afin d’arriver à m’initier petit à petit au genre de vie que vous meniez à cette époque-là. Je fus le seul survivant de mon groupe. Avec acharnement je me cramponnai à la vie, façonnant mon esprit, étudiant, imitant, obtenant d’importants résultats, jusqu’au jour où je pus enfin comprendre les données classiques des diverses branches de vos mathématiques. Votre monde était en pleine évolution. Lavoisier, Laplace, d’Arsonval, Euler, Clairaut, Leverrier bouleversèrent les anciennes théories, et grâce à eux je commençais à posséder des notions intéressantes pour l’invention que je préparais. Vinrent ensuite les relativistes, Einstein, Minkowski… puis de Broglie, Eisemberg, de Sitter, Lemaitre, Hibble et tant d’autres. Je n’ai rien laissé au hasard, je les ai fréquentés, j’ai étudié leurs travaux, et plus le temps passait, plus j’étais certain de ma réussite. Ce qu’aucun d’eux n’avait pu réaliser séparément, j’étais parvenu à le faire. Seul !


  — Et, comme vous ne possédiez pas les capitaux nécessaires pour la réalisation de votre « Tempojet », vous êtes venu à Los Alamos où vous êtes parvenu à convaincre les plus enthousiastes, dont je faisais malheureusement partie.


  — C’est exact, mais là vous faites fausse route, il y a encore une chose que vous ignorez. Cette invention dont j’étais l’auteur, je ne la destinais point à ceux de ma race. C’est à la Terre que je voulais l’offrir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Russel eut un froncement de sourcils et un mouvement de surprise :


  — Qu’est-ce que vous racontez là ?


  — La pure vérité. Essayez de comprendre, Russel. Pendant ces deux cent soixante-huit années passées parmi les hommes, j’ai subi, sans m’en rendre compte, non seulement une transformation physique, mais psycho-physiologique surtout. Je me suis adapté à votre milieu, j’ai appris à penser et à agir comme un Terrien, oubliant presque ma véritable nature avec laquelle je cessais d’avoir le moindre point commun. Ma pensée, ma raison, sont devenues humaines, car ces facultés n’appartiennent qu’à l’homme. C’est une chose à laquelle nous n’avions pas songé au départ, tout simplement parce que nous étions incapables de concevoir un tel phénomène. D’ailleurs, il est aisé à constater chez toutes les espèces vivant sur votre monde ; que ce soit à l’échelle humaine, animale ou végétale, toutes subissent l’adaptation au milieu. Cela fut également mon cas. J’ai connu vos joies, vos peines, vos besoins, et j’ai aussi appris à aimer.


  Il tendit son bras vers l’entrée de la grotte :


  — Croyez-vous que j’aurais pu m’attacher à ce point à Nancy si je n’avais pas éprouvé ce sentiment paternel qui n’appartient qu’à votre race ? Nancy n’était qu’une enfant lorsque je l’ai adoptée, et elle avait besoin d’amour et d’affection.


  Le jeune professeur regarda longuement Pellegrin. Il semblait effondré et malheureux, et il eut pitié de lui.


  — J’aimerais tellement vous croire, fit-il d’une voix sourde.


  — Mais il le faut, Russel, vous devez me croire.


  Il joignit ses deux mains sur sa poitrine et ses doigts se crispèrent sur sa chair :


  — Je n’ai même plus la possibilité de reprendre mon aspect initial. Toute cette masse de chair et d’os reste le seul organisme que je sois capable de contrôler. Je n’ai plus rien de commun avec cette race à laquelle j’ai appartenu… Russel, je vous en prie, essayez de comprendre.


  Dick Russel hocha la tête et demanda :


  — Que s’est-il passé dans le secteur expérimental ? Et quel rôle a joué Cooper dans cette histoire ?


  — C’est ce que je voulais que vous sachiez. Cooper n’est pas dans mon cas, il n’y a qu’une cinquantaine d’années qu’il est arrivé sur Terre. Il s’est mis en relation avec moi. Je lui ai fait part de mes projets et il devina aussitôt les intentions que je nourrissais. Mais j’avais décidé de le convaincre en lui faisant admettre que le but qu’il poursuivait était une trahison à l’égard de la race humaine, car c’est elle qui en somme nous permettait de le réaliser. Cooper resta inflexible, et c’est lui qui prit en main les travaux et dirigea les opérations. Comme il entretenait toujours des relations avec notre base, il se chargea d’informer cette dernière lorsque le « Tempojet » fut achevé. L’astronef fonça dans le secteur qui nous était affecté et je n’eus pas le temps de vous alerter. Tout fut tellement bref…


  — Que sont devenus les techniciens qui travaillaient sous vos ordres ?


  Pellegrin eut un geste las et soupira :


  — Ils essayèrent de résister et refusèrent d’écouter Cooper qui leur enjoignait de se joindre à lui. Ce fut une confusion et une panique indescriptibles. Cooper fit usage d’une arme thermique dont il était l’inventeur et à lui seul extermina presque la moitié de ces pauvres gens. C’était affreux, et jamais je ne pourrai oublier cet horrible spectacle. Tout fut désintégré, même l’astronef, devenu désormais inutile, après que tout ce qui s’y trouvait eût été transporté dans le « Tempojet ». Cooper connaissait le maniement de l’appareil, mais ignorait le principe de son fonctionnement. J’avais toujours refusé de lui livrer mes secrets, ce qu’il ne me pardonnait pas. Voilà la raison pour laquelle je fus exilé sur cet atoll.


  — Et les survivants du massacre, qu’en a-t-il fait ?


  — Il les a embarqués dans le « Tempojet ». J’ignore ce qu’ils sont devenus.


  Russel crispa les mâchoires et s’emporta soudain :


  — Et vous voulez me faire croire que votre race ne connaît ni la haine ni la violence ?


  — Ne vous méprenez pas sur le geste de Cooper. Ma race y est étrangère. C’est son comportement de Terrien qui est seul responsable. Il n’a pas exterminé ceux qui se révoltaient pour le bon plaisir de le faire. Il a agi en soldat. Sa race devait être sauvée et il l’a fait. Ne lui reprochez rien. Ce sentiment, il l’a appris chez vous, parmi les hommes de la Terre. Et dans le cas qui se présentait, il ne pouvait faire appel à aucun autre sentiment…


  — Vous l’approuveriez presque ?


  — Cela dépend du plan sur lequel nous voyons les choses. Si je pense en Terrien, automatiquement il devient mon ennemi. Il l’est, cela doit vous suffire pour me juger.


  Pellegrin se tut. Au même instant, da Silva se présenta devant l’entrée de la grotte.


  Il appela les deux hommes qui vinrent aussitôt le rejoindre.


  — Regardez, dit-il fiévreusement, en tendant le bras en direction de la plage.


  A l’endroit exact où s’arrêtaient les traces de pas, un énorme engin venait d’apparaître, une sorte de boule gigantesque reposant sur des béquilles télescopiques qui paraissaient profondément enfoncées dans le sable.


  Toute cette masse métallique brillait sous les rayons du soleil et suffisait à masquer la presque totalité de l’horizon.


  — Le « Tempojet », murmura Pellegrin. Cooper vient de le rematérialiser. Attention, c’est le moment de prendre une décision.


  Russel se tourna vers lui :


  — Que va-t-il se passer si Cooper arrive à se transporter avant l’apparition de l’homme ?


  Pellegrin inclina la tête :


  — C’est bien ce qu’il a l’intention de faire. Notre race prendra possession de la Terre, s’y développera et poursuivra sa propre évolution selon ses conceptions intimes. Votre civilisation s’effacera et rien de ce qui a existé n’existera. Et si nous revenons à votre époque, nous ne trouverons aucune trace de votre civilisation, car elle n’aura jamais existé. Est-ce que vous comprenez ?


  — Professeur, je suis persuadé que nous pouvons avoir confiance en vous. Nous devons empêcher Cooper de réaliser ce projet. Il doit certainement exister une autre solution pour donner à chaque race la chance qu’elle mérite. D’un autre côté, si nous restons ici, notre sacrifice sera inutile, puisque de toute façon nous sommes perdus.


  — En définitive, que proposez-vous ?


  Leur attention fut attirée par la sphère. Un panneau venait de s’ouvrir et une échelle métallique apparaissait, glissant le long de la paroi.


  Puis la silhouette de Cooper, aisément reconnaissable, émergea au milieu de l’ouverture ainsi pratiquée.


  — Il n’y a plus à hésiter, s’empressa de répondre Russel, cependant que Carmina, Nancy, et da Silva se groupaient à leur côtés. Laissons-leur croire que nous sommes arrivés à vous convaincre et que de votre côté vous regrettez votre entêtement. C’est la seule carte que nous puissions jouer. Nous sommes toujours à temps d’envisager d’autres dispositions par la suite.


  Pellegrin hocha lourdement la tête et murmura :


  — Vous avez peut-être raison.


  Et il avança le premier en direction de la sphère.


  

  



  *


  * *


  

  



  Cooper se montra courtois et aimable, accueillant Pellegrin avec des marques de sympathie et de bienvenue, et il s’empressa d’assurer les voyageurs du temps qu’ils n’avaient aucun souci à se faire en ce qui concernait leur propre sécurité.


  Il leur parla ensuite de la civilisation nouvelle qui allait se créer et dont il avait déjà étudié les bases.


  Les Terriens écoutèrent ces propos sans rien dire et furent ensuite présentés aux techniciens survivants du massacre, qui se trouvaient toujours dans le « Tempojet ».


  Cooper ne manqua pas d’indiquer qu’il comptait fermement sur leur collaboration future, puis il conduisit les Terriens dans la salle de pilotage où se tenaient trois autres Terriens prisonniers de Cooper, anciens collaborateurs de Pellegrin, que Russel avait eu l’occasion de connaître.


  De brefs saluts furent échangés, cependant que Cooper commandait la manœuvre, tout le monde se trouvant maintenant à l’intérieur du « Tempojet ».


  Un long sifflement aigu retentit dans la cabine, tandis qu’à travers l’un des hublots, le paysage à l’extérieur disparaissait brusquement à leurs regards.


  De longues traînées rouges et lumineuses apparurent, zébrant l’obscurité totale du vide et semblant s’interposer dans un désordre indescriptible.


  De temps à autre, tout redevenait noir comme dans un tunnel, et soudain le même spectacle recommençait, dans un jaillissement d’étincelles polychromiques qui s’évanouissaient avec la même rapidité.


  Pellegrin tint à expliquer que c’était le paysage environnant qui se transformait en se rajeunissant, car les années s’écoulaient à rebours avec une rapidité dont on ne pouvait se faire une idée.


  Ils se trouvaient à présent hors de la matière, sur une ligne d’Univers en direction du Temps.


  Si l’on devait considérer la surface de la Bulle-Univers composée de matière et de rayonnements, les traînées que l’on apercevait n’étaient autres que celles laissées par chaque objet dévidant derrière lui une sorte de fil semblable à un toron.


  Il en était de même pour chaque atome de matière engendrant d’autres fils, d’autres torons encore plus fins, impossibles à distinguer et se groupant en une bande unique et lumineuse.


  Le paysage était vraiment féerique et hallucinant, et nos amis demeuraient devant le large hublot, éblouis et fascinés.


  L’aiguille du « tempomètre » accusait déjà l’an 987, ce qui fit dire à Nancy, tout à fait innocemment :


  — Hugues Capet est couronné Roi de France.


  Cette réflexion faite à mi-voix amena un petit sourire sur les lèvres de Cooper qui répliqua :


  — Voilà une chose que la France aurait pu éviter si elle avait entrevu les conséquences de son geste.


  Piquée au vif, Nancy haussa les épaules, regarda Cooper d’un air méprisant et lui lança sèchement :


  — Si notre humanité a commis des erreurs, vous êtes mal placé pour la juger. Je suis fière de ma race et n’ai pas à en rougir.


  Cooper accentua son sourire et déclara d’un ton neutre :


  — Ce sentiment vous honore, ma chère amie, mais l’expérience à laquelle vous participez vous aidera à comprendre qu’il n’est pas utile qu’une race commette des erreurs pour avoir droit à la reconnaissance de ses sujets. Soyez plutôt fière du rôle que vous allez avoir à jouer dans cette grande entreprise, car il va sans dire que nous comptons sur votre entier dévouement.


  Il se tourna vers les compagnons de Nancy et ajouta :


  — N’est-ce pas, messieurs ?


  Pellegrin évita la question pour demander à son tour :


  — Quelle destination temporelle avez-vous choisie ?


  Cooper fit une petite moue :


  — J’avais prématurément songé à la fin de l’ère tertiaire, mais une étude approfondie de cette période m’en a dissuadé. En effet, c’est l’époque où les dernières dispositions géographiques se sont établies dans leurs grandes lignes. Il y eut des soulèvements complexes de massifs anciens, accompagnés d’une grande activité volcanique, et de profonds changements dans les climats. Cette période présente trop de phases d’intensité inégale pour que nous puissions y fixer les débuts de notre civilisation. Le début du quaternaire, avec la troisième et quatrième glaciations, pose les mêmes problèmes. C’est donc vers la seconde partie de cette ère, caractérisée par le recul définitif des glaciers, que j’ai porté mon choix.


  Russel avait froncé les sourcils :


  — Les premières sociétés humaines existaient déjà à cette époque-là.


  — Il ne s’agit que de races inférieures. On ne peut pas considérer les espèces néanderthaloïdes ou de Cro-Magnon sur le même plan que votre race moderne. Même si nous nous transportions au début du tertiaire, ce qui n’est du reste point envisageable, nous trouverions encore des traces de groupes originels, autrement dit des primatoïdes. Entre les deux premières glaciations, se situent les Pithécanthropes, viennent ensuite les Diprothommes, les Tripothommes… et l’Homo Sapiens. Nous ne pouvons tout de même pas tenir compte de ces espèces primitives dans ce projet qui est le nôtre.


  Il y eut un long silence que personne n’osa troubler, puis la voix de Cooper reprit sur un autre ton :


  — Notre « point de chute » se situe à environ quarante à cinquante mille ans dans le passé. Il est évident que nous ferons de sérieuses études sur l’époque choisie avant de nous y fixer définitivement.


  — Que comptez-vous faire ensuite ? demanda Pellegrin avec anxiété.


  — Lorsque nous aurons donné l’essor à la nouvelle civilisation, grâce au « Tempojet ». nous pourrons remonter le Temps en direction du futur, contrôler la bonne marche de l’évolution, et qui sait même, envisager d’étendre notre race jusqu’aux planètes voisines. Je suis certain qu’avec quelques modifications apportées aux principes de votre appareil, nous pourrions avoir cette possibilité. Mais nous en reparlerons en temps voulu, mon cher professeur.


  Il s’éloigna pour donner de nouvelles instructions aux pilotes et vérifier la bonne marche des appareils de contrôle.


  A cet instant les yeux de Carmina se posèrent sur le tempomètre. Les siècles avaient défilé avec rapidité sur le cadran circulaire, et l’aiguille qui se mouvait à l’intérieur approchait du chiffre 0.


  Tous les regards se braquèrent vers cette graduation. Au-delà commençait un passé différent.


  C’était la naissance de l’ère chrétienne, et celle du Christ lui-même.


  Carmina s’élança vers Cooper :


  — Voulez-vous stopper la marche de votre engin, ne serait-ce qu’un instant ? demanda-t-elle.


  Il hésita un bref instant, et ne tarda pas à comprendre les raisons de cette supplication. Il donna immédiatement un ordre et l’aiguille se stabilisa sur le point 0.


  Au travers des hublots, les voyageurs purent contempler un paysage : celui de l’atoll où ils avaient retrouvé Pellegrin.


  Rien n’était changé, ou presque : c’était toujours la même plage, les mêmes rochers, les mêmes vagues, le même ciel.


  Mais c’était vers le bleu limpide de ce ciel sans nuage que se portèrent tous les regards des Terriens.


  Ils pensaient qu’en cet instant, Jésus venait au monde dans l’autre hémisphère, messager d’un Dieu impuissant à éviter le drame qui était en train de se jouer, et dont le rôle désormais inutile resterait à jamais ignoré d’un futur qui avait cessé d’exister.


  Il y eut un long silence, une minute intense de recueillement parmi les Terriens, puis Cooper donna un ordre bref et le Tempojet reprit sa course aveugle dans le passé.


  DESTINATION MOINS JESUS-CHRIST…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Moins 45.000 ans avant Jésus-Christ.


  Telle était la date qu’indiquait l’aiguille sur le cadran au moment ou Cooper fit stopper la marche de l’appareil.


  Voyageant hors du temps et de la matière la sphère fonçait à la surface du globe, survolant les mers et les océans.


  Les capteurs radarscopiques synchronisés leur transmettaient inlassablement les images enregistrées. Dans cette nature encore hostile et exubérante, l’homme effectuait une timide entrée en scène, comme un jeune débutant à qui le talent ne manque pas, mais qui doit vaincre encore bien des embûches.


  L’homme… la future vedette de ce théâtre grandiose, au profit de qui l’évolution travaillait depuis l’origine de ce monde.


  C’est cette pensée qui surgit dans l’esprit de Russel, tandis que la sphère continuait à foncer autour du globe.


  Ce travail opiniâtre, cet effort échelonné sur des milliards d’années, cette patience presque inconcevable dont la Nature avait fait preuve, cette nature géniale et combien prolifique, tout cela malheureusement n’aurait servi à rien.


  Il chassa ses pensées alors que la sphère paraissait ralentir sa course aveugle. Ils distinguèrent, à travers les hublots, une végétation luxuriante, démesurée ; la faune avait l’air abondante et de nombreuses espèces animales de toutes dimensions s’ébattaient au milieu de cette nature accueillante et paisible.


  Des continents entiers furent minutieusement explorés jusqu’à ce qu’en fin de compte Cooper décidât de rematérialiser le « Tempojet » dans les 4 D.


  Une légère sensation de flottement s’empara d’eux, et ils comprirent qu’ils étaient arrivés.


  Ils purent bientôt sortir de la sphère et respirer à pleins poumons l’air frais et doux de ce monde enchanteur qui, à perte de vue, leur apparaissait dans toute sa splendeur.


  Tout semblait féerique et le bleu du ciel, d’une limpidité surnaturelle, se confondait dans le lointain avec la teinte verdoyante et vaporeuse des grands végétaux.


  Les hautes régions montagneuses étaient plus dégagées à droite et à gauche, et par endroits elles étaient surmontées de crêtes blanches et rosées jusqu’à la ligne unie de l’horizon où elles semblaient toucher le ciel.


  Les rayons du Soleil jouaient à plaisir dans les frondaisons des forêts voisines, tandis que dans le lointain, aux contreforts mêmes des chaînes montagneuses, des arbres gigantesques inclinaient gracieusement leurs dômes épais sous la caresse d’une brise légère.


  Tandis que les Terriens s’affairaient avec les autres techniciens rescapés du massacre à l’aménagement du camp, ils virent Pellegrin en grande conversation avec Cooper.


  C’était évidemment ce qu’ils redoutaient tous.


  Vers la tombée de la nuit, Pellegrin vint les rejoindre et, feignant de s’occuper de l’installation lui aussi, essaya de parler avec ses compagnons sans trop attirer l’attention.


  Mais ils étaient trop surveillés, et ils décidèrent, après mille feintes, de remettre cette conversation au lendemain.


  Ils se retirèrent dans leurs abris après s’être restaurés rapidement et ne tardèrent pas à s’endormir d’un sommeil profond.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque Russel s’éveilla, le lendemain matin, une intense activité régnait déjà aux abords du camp.


  Il avait dormi comme une masse, terrassé par la fatigue accumulée durant ces derniers jours et il se rendit compte que ses compagnons en avaient fait autant.


  Seul Pellegrin était debout et s’entretenait avec quelques techniciens affairés à retirer de la sphère divers instruments et appareils destinés à l’aménagement et à la sécurité de la petite base, car Cooper avait décidé de poursuivre l’exploration du globe, continent après continent, et de conserver ici une sorte de quartier général et de point d’attache.


  C’est ainsi que les yeux du jeune professeur se posèrent soudain sur un engin manipulé avec précaution, que l’on était en train de déposer au centre du campement.


  Cela avait la forme d’un long tube, comportant à l’une de ses extrémités un bourrelet épais, percé de nombreux orifices disposés en cercle le long de la couronne extérieure.


  L’extrémité opposée disparaissait à l’intérieur d’un coffre massif, le tout pivotant sur un axe vertical qui émergeait d’un socle assez important, assurant la stabilité de l’appareil.


  Il s’approcha lentement et crut reconnaître un viseur gradué fixé sur la partie supérieure du tube. Il ne pouvait y avoir de doute. Il devait s’agir d’une arme quelconque. Il en eut d’ailleurs la confirmation en bavardant avec un des techniciens de l’équipe terrienne.


  C’était la mitrailleuse thermique dont s’était servi Cooper pour massacrer ceux qui s’étaient permis de lui résister à l’intérieur du secteur expérimental.


  Il vit Pellegrin se diriger vers lui, la mine soucieuse. Il jeta quelques rapides coups d’œil autour de lui, l’entraîna un peu à l’écart et lui dit :


  — Cooper m’inquiète beaucoup. J’essaie de gagner du temps, mais tôt ou tard il finira par comprendre le jeu que je mène.


  — Lui avez-vous dévoilé vos secrets ?


  — Non ; pour l’instant, je feins de m’intéresser au fonctionnement des mécanismes secondaires. Le jour où il possédera toutes les données, il nous éliminera sans le moindre scrupule. Russel, il faut absolument que nous trouvions une solution, et cela à brève échéance.


  — Mais enfin, Cooper agit-il de sa propre autorité ou bien exécute-t-il les ordres de ses supérieurs ?


  Pellegrin fit une grimace qui se traduisit par un grognement sourd.


  — Son psychisme a subi de profondes modifications et j’ai tout lieu de croire qu’il n’aspire qu’à devenir le maître suprême de la race à laquelle il va donner essor. Il est très difficile de vous expliquer clairement la nature psychologique de l’espèce à laquelle nous appartenons. Cette dernière ne possède aucun individualisme, c’est ce qui a freiné depuis longtemps notre propre évolution. D’ailleurs, votre humanité du XXe siècle commençait déjà à s’acheminer vers cette unification, cette sorte de collectivisme qui menace non seulement la société dans sa structure économique et politique, mais surtout dans son comportement spirituel. Ce fut le cas pour notre race, où chaque élément se comporte comme une cellule dans un organisme quelconque, une cellule qui en un certain sens demeure une créature indépendante, mais qui ne peut prospérer qu’en fonction de la prospérité de l’ensemble. La coopération de l’unité en tant que tout est indispensable au développement et à la prospérité de chaque élément. Est-ce que vous saisissez ?


  — Oui.


  Pellegrin tendit le bras en direction du « Tempojet » :


  — Lorsque toutes les créatures qui occupent la partie centrale de l’appareil seront à même de prendre contact avec ce monde, c’est-à-dire lorsque leur mimétisme leur aura permis de s’identifier à la forme humaine, elles resteront pendant un certain temps incapables de se diriger et de s’organiser. L’unité psychologique qui est la leur subsistera. D’un autre côté, nous possédons tous une individualité marquante qui risque de contrecarrer les projets de Cooper, et, qui sait même, de la race entière. Est-ce que vous réalisez à présent le danger que nous représentons pour ce Cooper, s’il tient à mettre à profit son propre individualisme pour arriver à dominer la nouvelle race ? Les réactions du groupe seront trop lentes pour faire obstacle à ses décisions.


  Tout en parlant, Russel avait entraîné Pellegrin en direction de la mitrailleuse thermique, et il sembla un moment perdu dans ses pensées. Puis il demanda très calmement :


  — Je ne pense pas qu’il existe trente-six solutions ? Nous devons nous débarrasser de Cooper.


  — J’y ai songé, mais n’oubliez pas qu’il n’est pas seul. Il faut aussi compter sur le groupe d’adaptés qui lui reste fidèle… Et puis.. Et puis… C’est impossible !


  Ils firent encore quelques pas. C’est alors que Pellegrin réalisa les intentions de Russel.


  Mais il était trop tard, ce dernier venait de bondir jusqu’à la mitrailleuse, braquant brusquement le tube vers le « Tempojet », tandis que ses doigts se posaient sur les boutons de commandes.


  — Russel…


  Pellegrin s’élança au-devant du canon pointé vers la sphère, s’interposant entre l’arme et l’objectif.


  — Vous êtes fou, qu’est-ce qui vous prend ?


  Russel était devenu blême. Il cria :


  — Retirez-vous, c’est notre seule chance d’en finir.


  — Mon devoir est de vous empêcher de commettre cette folie.


  — Retirez-vous, je vais tirer.


  La scène entre les deux hommes n’était pas passée inaperçue dans le camp, et déjà il régnait une certaine animation.


  Des bruits, des conversations étaient échangées et il était à penser que certains allaient intervenir.


  Des pas retentirent non loin de Pellegrin et de Russel, des ordres furent donnés. Dans quelques secondes, il serait trop tard.


  — Je vous en empêcherai pour deux raisons, continua Pellegrin haletant. D’abord parce que cela serait une absurdité. Rien, pour l’instant, n’a été modifié dans le cours du temps, tout recommencera normalement jusqu’à l’époque que nous venons de quitter, les mêmes événements se reproduiront et nous serons encore une fois victimes de Cooper. Ce paradoxe peut se répéter à l’infini. Il ne faut pas…


  — Bravo, mon cher professeur, fit une voix derrière eux. J’admire la logique de votre raisonnement.


  C’était Cooper. Il avança lentement vers les deux hommes, un petit sourire figé sur ses lèvres minces.


  — Eh bien, professeur Russel, qu’attendez-vous pour tirer ? Votre geste ne nous empêchera pas de nous retrouver lorsque ce monde atteindra le 20e siècle, puisque tout ce qui s’est passé une fois se reproduirait infailliblement. Alors, vous hésitez ? J’ai cru entendre qu’il y avait une seconde raison à l’intervention du professeur Pellegrin, et je crois aussi la deviner.


  Ses petits yeux sautèrent sur Pellegrin qui n’avait pas bronché :


  — Il répugne toujours de voir exterminer sous ses yeux les représentants de sa propre race, n’est-ce pas, Pellegrin ? Je vous comprends, c’est si naturel…


  Des sanglots éclatèrent à cet instant derrière Cooper, les faisant se retourner.


  Nancy venait de s’effondrer en larmes dans les bras de da Silva qui lui aussi venait de devenir tout pâle.


  Russel et Pellegrin comprirent que Nancy venait d’apprendre brutalement la vérité sur l’origine de celui qu’elle avait toujours considéré comme son père, et cette révélation l’avait anéantie.


  Alors qu’on avait tenu à lui cacher cette origine, une circonstance fortuite venait de la lui livrer sans qu’elle y fût préparée.


  Comme Pellegrin allait se précipiter, Russel le retint :


  — Non, plus tard. Pour le moment, il vaut mieux pas. Je lui expliquerai, je vous le promets.


  Cooper était resté insensible à cette scène. Il se contenta de jeter un regard dédaigneux autour de lui et s’éloigna sans un mot.


  

  



  *


  * *


  

  



  Russel demeura profondément abattu par ce qui venait de se passer. Quelques instants plus tard, il s’inquiéta de ne pas retrouver Carmina et s’empressa de rejoindre da Silva, qui était resté auprès de Nancy.


  Il demanda au jeune Portugais s’il n’avait pas une idée de l’endroit où pouvait se trouver Carmina.


  — Elle est allée chercher de l’eau.


  — Il y a longtemps ?


  — Deux heures environ.


  Inquiet, Russel décida de partir immédiatement à sa recherche, car le ruisseau qui serpentait entre les roches et les hautes herbes était voisin et ne justifiait en aucun cas une si longue absence.


  Il quitta le campement, prenant la direction du ruisselet qu’il atteignit bientôt et dont il longea la rive sur une centaine de mètres.


  Il allait revenir sur son chemin lorsqu’il aperçut des traces de pas. Il ne pouvait s’agir que de Carmina.


  Puis d’autres empreintes vinrent se mêler à celles qu’il venait de découvrir, des empreintes de pieds nus, larges dont les orteils étaient démesurés par rapport à l’ensemble.


  Sans réfléchir, il appela :


  — Carmina ! Carmina !


  Aucune réponse ne lui parvint. Il recommença son appel, prêta l’oreille en vain. Il revint rapidement vers le campement, se hâtant d’informer tout le monde de ce qu’il venait de découvrir.


  Carmina était vraisemblablement en danger, et on ne pouvait l’abandonner à son triste sort.


  Cooper resta hésitant un petit moment, puis, après avoir réfléchi, il fit distribuer des carabines Winchester et des munitions à Russel et à da Silva.


  Il savait parfaitement qu’aucun d’eux n’oserait en faire usage contre lui-même, car même s’ils le tuaient, ils se retrouveraient fatalement au 20e siècle, et tout serait encore à recommencer.


  Il faut avouer que ni Russel ni da Silva ne pensaient à cela, car le sort de Carmina les préoccupait beaucoup plus et ils tenaient essentiellement à sauver la jeune fille.


  Les deux compagnons regagnèrent les abords du ruisseau où ils ne tardèrent pas à repérer les traces de pieds nus et celles de Carmina.


  Elles s’arrêtaient brusquement à un coude du cours d’eau pour reparaître sur l’autre rive.


  Ils traversèrent le ruisseau, s’enfoncèrent dans les hautes herbes où ils découvrirent un sentier assez large, dans lequel ils s’engagèrent après avoir armé leur Winchester, tous les sens en éveil.


  Ils parvinrent bientôt au sommet d’une petite élévation, où les traces de pas se perdaient dans les broussailles. Ils se rendirent alors compte que le sentier s’enfonçait vers les contreforts d’un petit mont qui s’élevait à quelques centaines de mètres devant eux et se perdait dans les rochers et l’épaisse végétation qui croissait à cet endroit.


  Ils continuèrent à avancer, redoublant de précautions, s’enfonçant dans les roches et les plantes gigantesques et multicolores qui poussaient dans une confusion et un désordre anarchiques., leur barrant le passage à chaque instant.


  Découragés et désorientés, ils s’arrêtèrent pour reprendre souffle et appelèrent la jeune fille, mais en vain. Aucune réponse ne leur parvint.


  Les traces ayant disparu, ils décidèrent alors de se séparer. Da Silva continuerait sur la droite, en direction des montagnes, et Russel poursuivrait ses recherches vers la forêt épaisse qui se dressait en contrebas, sur l’autre versant de la vallée.


  Après être convenus de se rejoindre au même endroit vers la tombée de la nuit, ils se séparèrent sans plus attendre.


  Lorsqu’il fut descendu dans la vallée, Russel ne vit devant lui, à perte de vue, que les tiges des grandes plantes qui l’environnaient, et, au-dessus de lui, que les énormes feuilles qui laissaient à peine filtrer le soleil, dans la splendeur solennelle du demi-jour où il cheminait.


  Le sol était doux et moelleux, recouvert de mousse épaisse. Il s’arrêta bientôt en retrouvant les empreintes. C’était donc lui qui avait choisi la bonne direction.


  Cela le stimula et lui donna du courage. Il reprit sa course, en forçant l’allure.


  A deux reprises, il eut l’occasion de voir un petit animal filer devant lui et s’enfoncer dans les taillis. Sans cela, rien de vivant ne paraissait bouger dans cette immense forêt silencieuse. Aucun sujet de crainte, hormis le fait de poursuivre, seul, dans une région inconnue et loin de tout secours humain, une créature dont il ignorait les véritables intentions.


  Les traces étaient redevenues beaucoup plus nettes dans la terre molle, et, une nouvelle fois, Russel se mit à crier le nom de Carmina.


  Il s’apprêtait à reprendre sa route lorsqu’il lui sembla percevoir un faible cri lointain, qui répondait à son appel.


  Il avait reconnu la voix de la jeune femme. S’orientant dans la direction d’où lui était parvenu le cri, il s’élança, l’arme à la main.


  A bout de souffle, couvert de sueur, il dut s’arrêter au pied d’un arbre gigantesque pour récupérer ses forces. Il profita de cette halte pour lancer un nouvel appel.


  Cette fois, la voix de Carmina lui parut beaucoup plus proche.


  Quittant la forêt, il s’aventura dans une clairière lorsque soudain il aperçut deux silhouettes au milieu des hautes herbes.


  Celle de Carmina et celle d’une créature imposante, massive et velue.


  Russel marqua un temps d’arrêt, tandis que l’être se retournait dans sa direction. Il eut ainsi l’occasion de l’examiner plus attentivement. L’allure, la tenue, la posture étaient aussi proches du singe que de l’homme.


  Pourtant, il ne pouvait que s’agir d’un homme et non d’un animal. Il avait des cheveux laineux et une peau noire recouverte de poils très abondants. Toutefois, ses bras étaient longs et robustes tandis que ses jambes, au contraire, paraissaient plus courtes, plus minces, sans mollets. Ses yeux à moitié cachés sous d’épais bourrelets orbitaux et les broussailles des sourcils dénotaient tout de même quelques lueurs d’intelligence.


  Il fit face à Russel et poussa un long cri guttural.


  Cet être possédait déjà l’instinct de la propriété et il était prêt à se battre pour conserver la proie qu’il convoitait.


  Carmina !


  Russel lut l’intense frayeur qui se reflétait sur le visage de sa jeune compagne et il réalisa que la créature qui se dressait devant lui était un mâle.


  Il vit le dolichocéphale s’emparer d’une branche d’arbre, s’en armer et se porter vers lui.


  — Carmina, vite, couchez-vous, cria-t-il en même temps qu’il braquait son arme vers le géant.


  Carmina comprit aussitôt et plongea dans les herbes au moment où la rafale crépitait.


  Atteint en pleine poitrine, le primatoïde s’affaissa en poussant des hurlements, essayant tout de même de se relever pour atteindre Russel qui, presque à bout touchant, le foudroya.


  Il s’élança aussitôt vers Carmina dont les vêtements en lambeaux témoignaient de la lutte qu’elle avait dû soutenir contre le monstre.


  Ses pieds étaient en sang et une extrême faiblesse l’empêcha de réagir. Elle eut tout de même un geste de pudeur en rassemblant sur sa poitrine les lambeaux de son corsage, mais Russel s’empressa d’ôter son blouson de cuir et l’aida à le passer.


  Elle lut l’interrogation muette dont était chargé le regard de Russel et lui sourit faiblement en disant :


  — Rassurez-vous, je n’ai aucun mal. Merci, Dick, de votre aide. Oh, je crois que je serais morte de frayeur.


  — Détendez-vous un peu, et n’y pensez plus. Dès que vous serez en état, nous reprendrons le chemin du camp, où nos amis doivent s’inquiéter.


  Il se laissa choir à ses côtés, s’épongeant le front, et Carmina lui raconta brièvement ce qui s’était passé.


  La créature, qui devait l’épier, avait surgi devant elle au bord de la rivière. Carmina avait tenté sa chance au cours d’une fuite éperdue, mais le monstre n’avait pas tardé à la rejoindre et l’avait entraînée, probablement en direction de sa tribu. Il était normal de prévoir que d’autres créatures de ce genre devaient se trouver dans les parages. Il convenait donc de se montrer prudent et de regagner le campement avant la tombée de la nuit.


  C’est la décision qu’ils prirent sur-le-champ.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La nuit surprit Russel et Carmina alors qu’ils se trouvaient encore au milieu de la gigantesque forêt. Ils éprouvaient l’impression d’avoir tourné en rond pendant des heures et des heures, et le découragement venait de s’emparer, d’eux.


  Russel essaya de se montrer confiant et décida :


  — Je crois qu’il vaut mieux ne pas aller plus loin. Il nous faut trouver un refuge pour passer la nuit.


  La faim et la fatigue, longtemps tenues en échec par la frayeur et la crainte qui stagnaient en eux, ne tardèrent pas à se manifester, et il se sourirent en même temps pour se donner du courage.


  Un vent frais venait de se lever, les larges feuilles au-dessus d’eux dansaient et plongeaient autour d’eux dans une ombre violette, laissant entrevoir le ciel où déjà s’allumaient les premières étoiles.


  Ils parvinrent à une anfractuosité de rocher où Russel décida qu’ils allaient se blottir. Carmina était à bout de forces, et elle se laissa tomber par terre, tandis que Russel s’ingéniait à allumer un feu.


  Il alla ensuite s’asseoir auprès d’elle et d’un mouvement souple, la jeune femme se lova tout contre lui. Un instant, leurs regards se rencontrèrent. Ils n’avaient pas besoin de paroles pour s’avouer ce qu’il ressentaient l’un pour l’autre.


  Il la serra plus fort contre lui. Confiante et heureuse, elle ne tarda pas à s’endormir, presque d’un coup, tandis qu’il s’abandonnait à ses pensées et à ses rêves, luttant contre la fatigue et le sommeil, hanté par l’image de Cooper qu’il imaginait se dressant devant lui, menaçant, prêt à bondir sur eux, entouré des monstres de cauchemar qu’il avait eu l’occasion d’apercevoir dans la sphère.


  Il ouvrit les yeux, prêt à se dresser, lorsqu’il se rendit compte qu’il avait rêvé.


  Le soleil était déjà haut dans le ciel, et devant lui les dernières brindilles achevaient de se consumer.


  Carmina le rejoignit, portant des fruits et des baies sauvages qu’elle était allée chercher dans les environs immédiats.


  Ils échangèrent un sourire, mangèrent rapidement, et se sentant frais et dispos, décidèrent de se remettre en route.


  Ces quelques heures de sommeil leur avaient permis de récupérer leurs forces, et Russel essaya de s’orienter dans la forêt.


  Ils en atteignirent les limites, au bout d’un certain temps de marche, pour se trouver brusquement devant une vallée profonde au fond de laquelle coulait un torrent impétueux.


  Il grimpèrent jusqu’à un escarpement qui leur permit d’embrasser du regard toute la contrée. Malheureusement ils n’arrivèrent pas à se repérer, et réalisèrent qu’ils s’étaient perdus.


  Soudain, Carmina lui saisit le bras et lui indiqua ce que ses yeux venaient de découvrir.


  Médusés, ils restèrent un instant incapables de prononcer le moindre mot.


  Dans le lointain, au milieu d’une vaste plaine verdoyante, une cité leur apparaissait. Une cité avec ses hautes bâtisses, ses tours, ses colonnes et ses larges bâtiments qui brillaient comme des joyaux sous les ardents rayons du soleil.


  Il s’agissait d’une agglomération dont le style architectural leur échappait, mais qui ne pouvait être que l’œuvre des hommes.


  D’étroites colonnes de fumée s’échappaient de cette ville, et les minces rubans légers s’évanouissaient dans le ciel.


  — Est-ce possible, Dick ? demanda Carmina.


  Il hésita à répondre, plongé dans de profondes réflexions, puis se décida :


  — Il faut absolument que nous rejoignions le campement. Venez, essayons encore une fois.


  Il l’entraîna derrière lui et ils redescendirent sur l’autre versant du petit monticule. Ce ne fut qu’une heure plus tard que Russel crut reconnaître l’endroit où il s’était séparé de da Silva.


  Ils étaient maintenant sur la bonne voie. Pressant le pas, ils arrivèrent, suant et soufflant, vers le milieu de la journée, au campement où tout le monde se précipita à leur rencontre.


  Da Silva n’était revenu que dans le courant de la matinée et l’on s’apprêtait à organiser une nouvelle expédition pour les rechercher.


  Pellegrin et Cooper arrivèrent à leur tour, demandant aux deux jeunes gens pour quelle raison ils n’avaient pas rejoint plus tôt la petite base, et Russel dut leur narrer tout ce qui leur était arrivé.


  Cooper resta quelques instants pensif, puis demanda avec perplexité :


  — N’auriez-vous pas été plutôt victimes d’un mirage ?


  — Non, Carmina et moi sommes formels. Cette cité existe, il ne s’agit ni d’une illusion d’optique, ni d’une fantaisie de notre imagination.


  — Et de qui serait-elle l’œuvre ? De ces primates qui ont enlevé la señorita Carmina et qui ont essayé d’envahir notre campement cette nuit ?


  Cooper étendit le bras devant lui. On pouvait distinguer quelques corps velus et massifs étendus dans l’herbe. Ils étaient semblables à celui que Russel avait été obligé d’abattre pour sauver Carmina.


  Cela s’était passé peu de temps avant l’aurore, et c’est un des techniciens terriens qui avait donné l’alerte. Les armes automatiques avaient rapidement eu raison des assaillants, qui avaient laissé de nombreux morts sur le terrain. Les autres s’étaient enfuis en direction des montagnes.


  — Avouez qu’il est difficile d’admettre que ces primates puissent construire des cités telles que celle que vous décrivez. Ce ne sont encore que des cavernicoles.


  Pellegrin, qui tenait en mains quelques relevés topographiques, intervint après un coup d’œil jeté sur les cartes qu’il était en train de classer.


  — Les premières études faites sur la nature de ce continent ne nous fournissent pour l’instant que de vagues renseignements sur sa disposition géographique. Peut-être que si…


  Il ne termina pas sa phrase, car un grondement sourd qui allait en s’amplifiant retentit soudain.


  Ils se retournèrent tous d’un même mouvement en direction du bruit. Leur stupéfaction fut à son comble lorsqu’ils virent apparaître dans le ciel, un peu au-dessus de l’horizon, deux formes noires, longues et effilées, avec des ailes en delta, filant à une allure vertigineuse et laissant derrière elles un long sillage de fumée blanche et cotonneuse.


  Les deux appareils ne tardèrent pas à disparaître au-delà de la chaîne montagneuse, ne laissant dans le bleu du ciel que le mince filet blanc que les vents déformaient et effaçaient peu à peu.


  Personne n’avait bronché ni parlé, tellement cela dépassait l’imagination. Que diable pouvait-il se passer ?


  Soudain d’autres bruits se firent entendre, plus sourds, qui semblaient se répercuter dans le lointain en échos multiples.


  Cela faisait penser à un bombardement, et c’en était vraisemblablement un, un bombardement accompagné d’explosions, de longs sifflements, de crépitements divers, assourdis par la distance, mais parfaitement audibles.


  Les voyageurs dans le temps se regardèrent, sans comprendre, et un instant de flottement régna dans le camp.


  Cooper était devenu étrangement pâle :


  — C’est incompréhensible. Un peuple qui se bat avec des armes et des moyens aussi destructifs, cinquante mille ans avant l’ère chrétienne. C’est ahurissant…


  Puis se tournant vers ses compagnons, il ajouta sur un autre ton :


  — Nous devons en avoir le cœur net. Messieurs, je vous demande de regagner la sphère sans plus attendre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tout fut hâtivement réembarqué à l’intérieur de la sphère, et on ne laissa que ce qui n’avait aucune utilité ou n’était pas indispensable.


  Quelques heures plus tard, après la manœuvre dirigée par Cooper, le « Tempojet » se dématérialisait pour prendre la direction des hautes chaînes de montagnes qu’il ne tarda pas à franchir.


  Au travers des parois transparentes, ils pouvaient apercevoir la vaste cité découverte par Russel et Carmina le matin même.


  Ils ne tardèrent pas à la survoler, pour constater qu’elle se révélait beaucoup plus vaste qu’ils ne l’avaient d’abord supposé, avec ses immeubles, ses places, ses bâtiments surmontés de tours et de dômes scintillants, avec ses rues et ses larges avenues qui se coupaient à angle droit.


  Il y avait pourtant quelque chose de choquant et d’anachronique entre ces constructions d’un style byzantin assez remarquable et d’autres éléments du décor, comme les jardins, les places, les ponts métalliques et les réseaux enchevêtrés de fils électriques accrochés à des pylônes massifs et imposants qui rappelaient la civilisation du XXe siècle.


  Des véhicules modernes sillonnaient la cité dans tous les sens, et une intense animation semblait régner partout.


  Se rapprochant davantage, la sphère rasa bientôt les constructions et ils eurent l’occasion de distinguer les gens qui circulaient dans les rues et les avenues bien entretenues.


  Il n’y avait là rien de comparable avec les primates auxquels ils avaient eu à faire. Ces êtres, de race blanche, étaient semblables à eux-mêmes, et. bien qu’ils fussent habillés de curieuse façon, demeuraient profondément humains.


  Les uns portaient des kilts aux couleurs vives, d’autres des tuniques courtes qui moulaient leur corps, d’autres encore des gandouras et des turbans de soie couverts de pierreries.


  L’anachronisme se faisait davantage sentir avec les guerriers qui portaient un équipement s’apparentant quelque peu à celui des combattants modernes, avec casques, bottes de cuir, vareuse et pantalons aux coloris pâles et divers pouvant permettre au soldat de se confondre avec le terrain, grâce au camouflage que constituaient les vêtements.


  Plus loin, on pouvait voir des usines qui crachaient des torrents de fumées âcres et noires par leurs hautes cheminées de briques rouges.


  Cooper hésita sur la décision à prendre. Ils devaient évidemment compter sur le moment de stupeur qu’ils allaient occasionner par leur arrivée brutale dans les quatre dimensions, car il fallait bien songer à prendre contact avec cette race dont on ne connaissait rien des intentions ni du comportement.


  Pourtant, ils ne pouvaient agir autrement.


  Ils repérèrent alors une vaste construction constituée de plusieurs bâtiments disposés en cercle et surmontés de dômes étincelants au sommet desquels flottaient des drapeaux et des fanions.


  Il s’agissait probablement du siège de quelque administration gouvernementale.


  Cooper n’hésita pas. Il fit descendre le « Tempojet » dans la cour intérieure bordée de larges pelouses et de jets d’eau.


  — Tenez-vous prêts, cria-t-il à tous ses compagnons. Nous allons demander à être mis en présence des autorités ou des dirigeants de ce peuple. Nous aviserons ensuite…


  Brusquement, le « Tempojet » se rematérialisa.


  Du sommet des tours environnantes, des postes de guet et d’observation, l’arrivée de l’appareil avait été remarquée, si l’on en jugeait par les bruits de sirène et l’apparition de guerriers en armes qui se précipitaient vers eux.


  Cooper pénétra dans le sas cependant que l’on faisait coulisser l’échelle de fer.


  Les nouveaux arrivants s’arrêtèrent, stupéfaits et interdits, n’osant plus faire un pas en avant.


  Cooper étendit les bras vers eux, les incitant au calme. Un groupe s’avança au bout d’un moment. C’étaient des hommes de taille moyenne, trapus et solides, au teint basané.


  Ils prononcèrent des phrases incompréhensibles en désignant l’appareil, ce qui fit froncer les sourcils à Pellegrin.


  — Vimana, murmura-t-il, songeur. Vimana, c’est ainsi qu’ils nomment notre engin.


  — Quelle importance ? rétorqua Cooper.


  — Chut, taisez-vous, demanda Pellegrin devenu plus attentif ; laissez-les parler.


  Il écouta pendant quelques minutes toutes les paroles qui leur étaient adressées. Les voix étaient musicales, aux inflexions légères, harmonieuses et bien nuancées. Pellegrin se tourna vers ses compagnons :


  — Ces gens parlent une très vieille langue.


  Il se reprit avec un sourire :


  — Excusez la façon dont je m’exprime. Je parle en homme du vingtième siècle. En effet, cette langue, ou du moins ce qui en a dérivé, subsiste encore dans certaines régions de l’Inde. Autrement dit, c’est ce que les Brahmanes appellent la langue sanscrite. J’ai eu l’occasion de l’étudier lors d’un de mes séjours dans le Tibet. J’ai compris l’essentiel de ce que disent ces gens. Ils veulent savoir qui nous sommes et d’où nous venons. Ce pays est en guerre et ils pensent que nous sommes des envoyés de l’ennemi.


  Cooper observa longuement Pellegrin. On devinait un peu de crainte dans son regard.


  — Alors, rassurez-les. Dites-leur que nous ne sommes pas leurs ennemis et que nous désirons simplement entrer en relation avec…


  — Le roi Cronos ? enchaîna Pellegrin impassible.


  Cooper marqua un temps d’hésitation. Il était visible qu’il essayait de faire appel à des souvenirs, malheureusement un peu trop confus dans sa mémoire, et c’est Russel qui, d’une voix sourde, demanda :


  — Voulez-vous parler du roi Cronos qui…


  Il hésita à terminer sa phrase et Pellegrin répondit :


  — Oui, ce légendaire monarque qui régnait sur un continent qui s’appelait l’Atlantide. Nous sommes ici à Atlantis, la capitale de cette mystérieuse civilisation.


  — L’Atlandide ? répéta Cooper. Ce continent qui existait autrefois entre l’Amérique et l’Afrique ?


  Pellegrin hocha la tête à plusieurs reprises :


  — J’y avais déjà songé en comparant nos premières études topographiques, mais cette fois il ne peut y avoir eu une erreur.


  Il s’interrompit pour se tourner vers les guerriers qui arrivaient, de plus en plus nombreux, et qui continuaient à vociférer devant la sphère.


  Il les harangua un instant, parlant calmement, faisant appel à toutes ses connaissances de la langue. Il y eut un remous dans l’assistance, puis les groupes se concertèrent et bientôt quelqu’un se chargea d’apporter la réponse aux propos de Pellegrin.


  Ils étaient conviés à quitter le « Vimana » et à se rendre dans la salle de réception du Grand Palais, où se tenait le roi Cronos, qui avait été déjà informé de leur arrivée.


  Ils acceptèrent, et Pellegrin, Cooper, Russel et da Silva quittèrent la sphère pour suivre le groupe de guerriers qui les conduisirent vers la plus imposante des bâtisses qu’ils apercevaient à l’autre extrémité de la cour intérieure.


  Le Palais était majestueux, hérissé de tours et de colonnades finement sculptées, dont les murs d’enceinte étaient faits de pierres blanches, rouges et noires, recouvertes d’étain, de cuivre et d’orichalque, couleur de feu.


  Plus haut, apparaissaient, dans un déploiement de richesses et de faste, des assemblages curieux de motifs religieux assez ésotériques, en or, en argent, et en ivoire.


  Le petit groupe pénétra dans le Palais, dont les murs intérieurs étaient de matière transparente qui laissait filtrer la lumière du jour, ainsi que la lumière artificielle dispensée à profusion dans cette riche et souveraine demeure.


  Ils furent priés d’attendre, dans une grande salle décorée de motifs bizarres et d’inscriptions que seul Pellegrin put arriver à comprendre et à déchiffrer.


  Il s’agissait de symboles, de devises, de préceptes, de lois, de pensées, exprimés soit par des dessins, des graphiques, des reproductions ou des bas-relief, soit encore par des diptyques en ivoire ou des mosaïques représentant des scènes religieuses ou guerrières.


  Soudain, les grandes portes donnant accès à la salle du trône s’ouvrirent largement et les quatre voyageurs furent priés d’entrer.


  Devant eux, un personnage revêtu d’une longue robe de soie incrustée de pierreries leur apparut, assis dans un fauteuil d’or massif juché sur une sorte de piédestal en forme de cœur.


  Le Roi Cronos ! Le Maître suprême de l’Atlantide !


  Au bas de l’estrade se tenaient d’autres personnages, revêtus de longs manteaux de pourpre et d’or, et coiffés de turbans multicolores, accroupis à même le sol, figés dans le silence total et impressionnant qui régnait dans la salle.


  

  



  *


  * *


  

  



  Pendant près d’une demi-heure, Pellegrin s’entretint avec le monarque, répondant à toutes ses questions, écoutant avec un intérêt croissant toutes les révélations qui lui étaient faites, discutant âprement au sujet du but poursuivi par les occupants du « Tempojet », donnant sans réserve toutes les explications nécessaires sur la nature même de cet appareil dont il était l’inventeur.


  Il y eut un brouhaha dans la salle, alors que le roi Cronos s’entretenait avec ses ministres qui l’avaient rejoint sur le piédestal. Pellegrin se tourna alors vers ses compagnons. Il était pâle et plus ému qu’il ne voulait le paraître.


  — Hé bien, demanda Cooper impatient, que se passe-t-il ?


  Pellegrin sembla faire un violent effort sur lui-même pour répondre :


  — La chose la plus extraordinaire que nous puissions imaginer. Le peuple atlante n’a aucune origine terrienne. D’ailleurs, s’il en était autrement, la coexistence de l’espèce primate qui règne également sur ce globe serait inadmissible et anormale dans le processus naturel de l’évolution humaine.


  — D’où viennent-ils alors ?


  Pellegrin prit un temps, afin de bien mettre en valeur ce qu’il devait répondre :


  — Ce sont les descendants des premiers éléments que notre race déversa sur la Terre au début de ses observations intra-temporelles. Souvenez-vous, Cooper, lorsque nous abordâmes ce monde, l’évolution animale n’en était qu’au stade des animaux préhistoriques. Des centaines d’espèces, pourtant bien établies dans l’existence, périrent sur Terre et dans les eaux, pour faire place à d’autres ébauches parmi lesquelles l’homme se révéla comme la plus prometteuse et la plus apte à survivre. Ce fut celle-là qui attira notre attention, et nous comprimes alors que nous devions, afin de tenter notre ultime chance de survivre, nous identifier à elle grâce à notre pouvoir de mimétisme. Nous pensâmes avoir échoué en n’obtenant pas de réponse de nos premiers cobayes. Nous poursuivîmes notre route dans le temps en direction du futur, tentâmes d’autres expériences plusieurs fois malchanceuses, mais ne sûmes jamais que les plus importants résultats avaient été atteints dès les premiers contacts.


  « Nos éléments se modelèrent à l’image des primatoïdes qui règnent encore sur ce globe, essayant, au prix de multiples efforts, de survivre dans leur misérable condition, privés de toutes connaissances, à tel point même que très peu d’entre eux survécurent aux lois naturelles de l’élimination et de la sélection. Et c’est là que notre psychisme se révéla pour s’adapter enfin au milieu qui l’environnait. Il n’en fut pas maître, car c’est le milieu qui le modela selon ses exigences. Il le modela en fonction de ses propres lois adaptatrices, comme il devait le faire plus tard avec la race néanderthaloïde et Cro-Magnon pour parvenir à l’homme moderne. Nos éléments devinrent peu à peu des hommes de la Terre, comme je le suis devenu moi-même au bout de deux cents ans. C’est ce que vous n’avez jamais compris, Cooper, et que vous refusez encore à admettre. Nous ne sommes pas maîtres des lois naturelles de ce monde qui nous échappe, que nous le voulions ou non, nous subissons ses emprises, comme tout ce qui s’y rattache de près ou de loin.


  Il s’interrompit un instant et désigna le monarque et ses séides qui continuaient à discuter avec animation.


  — Une nouvelle espèce est née, irrévocablement séparée de notre souche originelle. Ces êtres-là sont devenus des hommes, des humains, des Terriens si l’on peut dire, qui n’ont plus rien de commun avec leurs ancêtres hésitants et protéiformes ; tous les liens intraspécifiques sont dissous. Ils ont été. comme le sont les autres, c’est-à-dire les pré-humains issus de l’évolution animale, jetés dans la grande lutte de la Nature dans une évolution graduelle et sans limite, avec cette différence qu’ils ont bénéficié d’une intelligence de base qui leur a servi à atteindre en quelques millénaires seulement le stade mécanique et culturel qui demeure l’apanage de cette fabuleuse civilisation.


  Pellegrin avait raison, et tous le comprirent.


  Le large fossé qui séparait à présent la nouvelle espèce de la souche originelle sur le plan purement biologique devenait, en y réfléchissant, un abîme infranchissable si l’on se plaçait sur le plan purement psycho-physiologique.


  Cooper resta maître de ses réactions ; c’est à peine s’il demanda :


  — Comment nous considèrent-ils ?


  — Avec quelque respect, répondit Pellegrin d’un ton neutre. Mais ce qu’ils admirent en nous, ce n’est pas le rôle que nous jouons à l’échelle du temps, mais notre science et le moyen que nous avons employé pour parvenir jusqu’à eux.


  — Leur avez-vous parlé du but que je poursuis ?


  — Oui, bien entendu, mais ils ne l’approuvent pas.


  — Insensés ! Ils ne comprennent donc pas…


  — Oh si, mais ils ont leurs propres problèmes.


  — Cela ne compte pas.


  — Voyons, vous déraisonnez, Cooper. Cette nouvelle race subit les lois de la nature humaine. Elle a ses aspirations, ses ambitions, ses exigences et ses besoins. Elle n’est ni meilleure ni pire que les autres, mais elle se heurte elle aussi à des adversaires acharnés qui préconisent une politique différente et qu’ils estiment plus parfaite. C’est une guerre d’idéologie que se livrent les deux clans adverses.


  — Voilà justement ce que je voulais éviter, s’écria Cooper, hors de lui. Pourquoi entraîner notre race dans les erreurs qui furent celles de la race humaine ? Nous remonterons le temps, nous repartirons à zéro, nous…


  Russel intervint sèchement :


  — Vous savez très bien que c’est impossible. Quoi que vous puissiez faire, vous n’éviterez pas cette adaptation au milieu.


  Cooper lui lança un regard flamboyant, mais il se contint.


  Il dit simplement :


  — J’ai pour mission de sauver les derniers survivants de ma race. Cela, ne l’oubliez pas non plus. Moi aussi, j’ai d’autres ambitions pour eux.


  — Malheureusement pour vous, elles ne se réaliseront pas, coupa Pellegrin d’un ton ferme.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il désigna une large portion de mur transparente, donnant sur l’immense cour bordée de pelouses, au centre de laquelle trônait le « Tempojet ».


  Pendant cette conversation, le roi Cronos avait donné ses ordres et ceux-ci, rapidement exécutés, se traduisirent par une scène qui amena sur le visage de Cooper la plus profonde stupéfaction.


  Les guerriers atlantes encerclaient la sphère et en faisaient descendre tous les occupants qu’ils massaient devant le Palais.


  Cooper fut sur le point de se précipiter, mais Pellegrin le retint :


  — C’est inutile, cela ne servirait à rien.


  — Que se passe-t-il ? Pourquoi mes hommes n’ont-ils pas tiré, comme je l’avais ordonné ?


  — Tout simplement parce que j’ai fait transmettre d’autres ordres, répliqua Pellegrin avec un petit sourire. Vous avez trop estimé vos chances, Cooper, et pas assez celles que je possédais, du fait que j’étais le seul à comprendre et à parler la langue de ces hommes.


  — Que leur avez-vous dit ? s’écria Cooper devenu livide.


  — Je les ai mis en garde contre vos véritables intentions. Ils ont très bien compris et ne tiennent nullement à disparaître dans le temps, comme cela se produirait si vous mettiez votre projet à exécution. J’ai fait transmettre à vos hommes, de votre part, l’ordre d’évacuer la sphère sans la moindre résistance.


  Cooper s’était reculé, écumant de rage et de haine.


  — Mais vous êtes inconscient, Pellegrin. Est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous venez de faire ? Tout recommencera, puisque nous n’avons encore rien changé au déroulement normal des choses.


  — Je le sais.


  — Selon l’histoire, cette race est appelée à disparaître. Vous le savez aussi bien que moi. Ce continent va s’engloutir tôt ou tard, et tout recommencera. TOUT RECOMMENCERA.


  — Je le sais aussi.


  — L’astronef qui nous a amenés dans cet Univers existe toujours, quelque part au-dessus de ce monde, rivé à une ligne de temps parallèle. Même pour nous, tout va recommencer ; nous atteindrons infailliblement le vingtième siècle et…


  Il poussa un long soupir, réalisant l’inutilité des efforts qu’il faisait pour convaincre Pellegrin.


  — Pourquoi avez-vous fait cela ?


  Comme le vieux professeur ne répondait pas et continuait à le regarder avec impassibilité et indifférence, il cria presque :


  — Je vous maudis… je vous maudis… Un jour, je vous ferai payer très cher cette trahison. Vous n’avez pas encore gagné la partie, Pellegrin… Méfiez-vous.


  Des guerriers venaient d’entrer dans la salle du trône, encadrant les Terriens sur un geste du roi, tandis que Pellegrin était conduit jusqu’au piédestal.


  Un large sourire éclairait la face du monarque.


  Ce fut du moins la dernière vision qu’eut Russel avant d’être entraîné, avec Cooper et da Silva, vers l’intérieur du Palais.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Vimana ! C’était effectivement le nom que donnaient les Atlantes aux appareils de combat qu’ils possédaient, et dont les formes, très diverses, allaient de la sphère parfaite aux longs cigares fonctionnant, soit à l’énergie atomique, soit par propulsion électromagnétique.


  Deux clans, deux idéologies. Deux peuples, issus pourtant d’une même souche, mais qui se heurtaient à présent pour la suprématie d’un monde encore vierge et dont ils ignoraient beaucoup, surtout l’avenir qu’il leur réservait.


  Et pourtant, Russel se demandait comment certaines traditions atlantes avaient pu survivre jusqu’aux civilisations hindoues et tibétaines.


  Il était possible que, par la suite, ces peuples aient hérité du haut niveau culturel et scientifique des Atlantes, mais le mystère était toujours resté entier, à part les témoignages plutôt obscurs et mystérieux des vieux manuscrits sanscrits qui avaient jeté quelques vagues lueurs sur un passé qui n’avait laissé aucune trace… ou si peu !


  L’adversaire avait fui le continent et s’était installé sur les rives occidentales de l’Afrique, occupant à présent le territoire qui devait devenir plus tard la Mauritanie.


  Tout cela, nos amis devaient l’apprendre par la suite, une fois qu’ils se trouvèrent tous réunis à l’intérieur des vastes abris souterrains qu’avaient édifiés les Atlantes au début des hostilités.


  Ils furent à la fois choqués et émerveillés par le degré d’évolution qu’avaient atteint les Atlantes et par l’organisation sociale et militaire dont ils faisaient montre à tout bout de champ.


  La guerre qui se livrait avait un caractère un peu particulier. C’était certes une guerre d’idéologie, mais une guerre qui avait ses règles, ses lois, et ses conventions bien établies que nul n’avait le droit d’enfreindre ou d’ignorer.


  C’est ainsi que les combats ne se livraient jar mais ailleurs que sur les champs de bataille prévus et désignés par les combattants eux-mêmes. Les villes et les campagnes en étaient à l’abri et jusqu’à ce jour, ces accords avaient été respectés de part et d’autre. Dans la mesure où le loyalisme et la franchise peuvent avoir un sens dans un acte aussi monstrueux qu’une guerre, il faut avouer qu’ils conservaient ici leur pleine signification.


  Voilà où en étaient les choses jusqu’à ce jour, mais personne non plus ne se faisait d’illusion. Il y avait toujours à redouter le dernier soubresaut du vaincu, le geste suprême de celui qui se sentirait écrasé ou dominé par l’autre, et une peur latente s’était emparée des deux peuples qui, pour assurer leur sauvegarde, s’étaient résignés à creuser dans le sol des abris inviolables ou supposés tels.


  Tout l’effectif du « Tempojet » avait été logé dans des locaux spécialement aménagés à leur intention, et l’appareil lui-même avait été, sous la conduite de Pellegrin, placé dans un hall immense, installé dans les profondeurs du sol. Les monstrueuses créatures qui l’habitaient encore continueraient à y séjourner, jusqu’à ce que le roi Cronos et ses conseillers prissent une décision à leur sujet.


  Sujet bien embarrassant qui avait aussitôt soulevé bien des problèmes dans la communauté atlante.


  Devait-on exterminer cette race dont ils étaient eux-mêmes les descendants ? Devaient-ils au contraire les aider à s’incorporer à leur propre civilisation, en facilitant leur adaptation et leur initiation ?


  Ou bien devaient-ils les rejeter et les livrer à leur propre sort sur d’autres terres, d’autres continents ?


  La Terre était vaste, tellement vaste !


  Mais où était le danger, le devoir, la raison ?


  Autant de questions qui restaient encore sans réponse.


  Lorsque Russel rejoignit Pellegrin dans le local qu’il occupait, il le trouva avec Nancy et da Silva, et l’expression heureuse qu’il put lire sur le visage de la jeune fille lui fit comprendre que son cœur et sa raison avaient eu le pas sur ses préjugés.


  Il sourit à Nancy et la jeune fille comprit qu’il l’approuvait. Elle se blottit contre le vieux professeur et celui-ci la prit dans ses bras.


  — Ce n’est pas mon propre sort qui m’inquiète, fit-il, mais celui de vous tous et celui de Nancy. Je sais qu’elle peut compter sur vous, n’est-ce pas, Miguel ?


  Le jeune Portugais répondit spontanément :


  — Je l’aime assez pour vous le promettre, professeur.


  Pellegrin hocha la tête, puis s’approcha du jeune ingénieur :


  — Je sais aussi que je puis avoir confiance en vous, quoi qu’il arrive. Il faut donc que vous sachiez ce qui se passe. Le roi Cronos exige que je lui révèle les secrets du « Tempojet ». Oui, je sais ce que vous pensez. Nous nous sommes sortis des griffes de Cooper pour tomber dans d’autres non moins puissantes. Mais je devais courir ce risque.


  — Vous avez certainement un plan bien établi ?


  Pellegrin parut réfléchir quelques instants.


  — Je vous le soumettrai lorsque le moment sera venu, mais d’ores et déjà, si nous voulons jouir d’une certaine liberté, il faut absolument que nous donnions l’impression aux Atlantes que nous acceptons de les servir et de les aider. Leur intention serait de construire des « Tempojet » en série, afin de contrecarrer au départ le mouvement insurrectionnel dont ils sont l’objet. J’ai besoin de votre aide, parce que je tiens absolument à ce que vous appreniez à manœuvrer mon appareil. Si mon plan se réalise, c’est votre seule chance de revenir au vingtième siècle.


  Russel connaissait assez Pellegrin pour savoir qu’il était inutile de lui poser des questions tant qu’il ne serait pas décidé à lui dévoiler le plan qu’il avait imaginé. Il aiguilla donc la conversation vers un autre sujet qui lui tenait également à cœur.


  — Que se passera-t-il lorsque ce continent se sera englouti ?


  — C’est précisément ce qui me préoccupe. Normalement, et comme l’a si bien dit Cooper, tout recommencera. Cette civilisation disparaîtra. Bien entendu, je me suis gardé d’en faire part à Sa Majesté le roi Cronos. Comme je suis le seul à pouvoir m’entretenir avec lui, aucun danger de ce côté-là. Oui, tout disparaîtra, peut-être dans quelques siècles ou dans des millénaires, je l’ignore. Si l’on en croit les écrits de Platon et les récits de Saïs et de Solon le législateur, la catastrophe n’est survenue, paraît-il, que neuf ou dix mille ans avant Jésus-Christ.


  — Il est impossible que cette civilisation subsiste encore près de quarante mille ans, s’écria da Silva. Et puis, dans ces écrits, il était question du roi Cronos. La légende serait donc plus vieille que nous ne l’aurions supposé ?


  — Peut-être, murmura pensivement Pellegrin, peut-être… et c’est bien pour cette raison que nous devons agir très vite si nous voulons éviter à l’humanité une catastrophe plus épouvantable encore que celle qui menace ce continent.


  

  



  *


  * *


  

  



  Pendant les jours qui suivirent, Russel fit mine de seconder Pellegrin dans ses travaux, et les deux hommes furent installés dans un immense laboratoire contigu à la salle de montage des récents prototypes de Vimana, conçus et réalisés par les ingénieurs atlantes.


  Les dernières nouvelles donnaient avec précision les pertes que venait de subir l’ennemi, et l’allégresse était générale parmi le personnel que fréquentaient les deux savants.


  Pourtant, il n’en subsistait pas moins une certaine crainte quant à l’issue finale de cette guerre.


  La question que l’on se posait généralement était de savoir comment allait réagir l’ennemi. Les nouveaux Vimana avaient jeté la mort et la destruction dans le camp adverse. Hommes et matériel avaient subi de lourdes pertes, et les images projetées sur les écrans donnaient la véritable physionomie du champ de bataille, dans toute son horreur et son épouvantable réalité. Devant les écrans, on se trouvait placé face à la plus terrible vérité.


  Mais plus les jours passaient, plus grande devenait l’anxiété des voyageurs dans le temps qui n’avaient droit qu’à une heure de détente par jour à la surface, à la tombée de la nuit.


  C’est cette heure-là que Russel consacrait journellement à Carmina.


  Ce soir-là, il s’était séparé de Pellegrin au bout du long tunnel de béton qui montait en pente douce vers la surface, dont les parois, lisses et arrondies, brillaient sous l’éclat des tubes à néon.


  De cet endroit, les rampes de lancement descendaient vers le fond, vers les niveaux inférieurs à travers les couches géologiques, ou bien montaient vers les niveaux supérieurs jusque dans les anfractuosités des montagnes rocheuses qui entouraient la ville.


  Là aussi se trouvaient les réseaux de radars, le personnel de service et les installations défensives de la capitale.


  Les Atlantes n’attendaient à présent que le dernier mouvement de l’ennemi, de cet ennemi sur le point d’être vaincu. Mais partout, en surface comme dans les abris, la peur régnait et croissait d’heure en heure.


  Russel, en poursuivant sa course, songeait amèrement que les survivants, quels qu’ils fussent, ne connaîtraient peut-être qu’une victoire à la Pyrrhus.


  Il arriva au poste de contrôle où il rejoignit Carmina, qui l’attendait comme chaque soir. Ils demeurèrent un instant silencieux, savourant leur bonheur de se retrouver, puis ils sortirent par une bouche donnant sur une vaste esplanade.


  Devant eux, la ville morte, obscure et silencieuse, s’étendait sur le fond du ciel clair où brillait une lune énorme et presque irréelle.


  Les deux jeunes gens n’avaient pas fait trois pas qu’un bruit de sirène leur vrilla les oreilles, trouant le silence général.


  Ils s’arrêtèrent, interdits, puis brusquement aperçurent dans le ciel un projectile flamboyant, qui fonçait au-dessus d’Atlantis avec un sifflement déchirant, semblable à un bruit de tempête, rayant le ciel comme un éclair aveuglant.


  Russel poussa Carmina devant lui, et ils s’affalèrent tous deux sur le sol, derrière un épais rocher, tandis que retentissait une formidable explosion qui faisait trembler tous les environs.


  Une chaleur suffocante les prit à la gorge alors qu’en rampant, ils essayaient d’atteindre la bouche d’accès.


  Autour, les Atlantes éparpillés sur l’esplanade se précipitèrent eux aussi vers les bouches d’accès, mais plusieurs d’entre eux, brûlés vifs et transformés en torches humaines, roulèrent au sol, atteints par des débris incandescents.


  Des gerbes de feu et de flammes s’échappèrent de la cité, accompagnées d’explosions violentes qui embrasèrent le ciel comme en plein jour.


  — Vite, Carmina, cria Russel, par ici…


  Suffocants et haletants, ils parvinrent, enfin au poste de contrôle juste au moment où le service de garde venait d’ordonner la fermeture des portes.


  Ils se laissèrent choir par terre, au milieu de la galerie, au moment où retentissait une nouvelle explosion.


  Ils virent alors arriver Pellegrin, débouchant d’un des postes de guet. Le savant les entraîna avec lui et ils n’eurent que le temps de se glisser dans un abri de béton pour éviter une secousse encore plus forte qui fit voler en éclats la bouche d’accès.


  En rampant, Pellegrin s’approcha de Russel et de Carmina.


  — Je ne pensais pas que cela arrive si tôt, haleta-t-il. Le glas de cette race vient de sonner.


  — Pensez-vous vraiment qu’ils iront jusque-là ? demanda Carmina effrayée.


  — Plus rien ne les arrêtera à présent. Le pouvoir de leurs armes destructrices dépasse tout ce que l’imagination peut concevoir. J’ai eu le temps de m’intéresser à leurs travaux et à leurs préparatifs. C’est hallucinant. Tout ce que j’ai eu l’occasion de lire et de découvrir dans les vieux manuscrits tibétains se réalise sous nos yeux. Savez-vous comment fonctionnent leurs Vimanas ? Grâce à la puissance latente contenue dans le mercure. Cet élément lourd est chauffé et l’énergie fondamentale, une fois libérée, actionne les moteurs à réaction. D’autres utilisent la désintégration atomique. Ils peuvent transporter des bombes au napalm, comme celles qui viennent d’exploser. Mais tout cela n’est rien encore. Ce n’est qu’un prélude à l’horrible drame qui est en train de se jouer.


  Une nouvelle secousse ébranla le refuge et ils durent reculer dans le fond du réduit.


  — Quelle folie sont-ils en train de commettre ? demanda Russel en s’essuyant le front couvert de poussière et de sueur.


  — La pire que l’on puisse imaginer. Ils détiennent dans les sous-sols des « Vimanas » appelés Avidyastra, pouvant agir sur le système nerveux de l’ennemi par une sorte de pouvoir de suggestion collective. Il y a aussi le Dard d’Indra, un missile sol-sol mille fois plus puissant que nos Polaris ou autres missiles de ce genre, l’Agniratha, qui utilise comme explosif la « force vibratoire », d’autres encore en forme d’objectifs paraboliques concentrent les ondes supersoniques. Quant au Prasvapana, ou « flèche du soleil », il est un projectile à gaz toxiques(2).


  — Dans ce cas, qu’attendent-ils pour s’en servir ? grogna Russel.


  — Ils vont le faire… mais ils n’en auront pas le temps, répondit Pellegrin.


  — Comment cela ?


  Pellegrin s’était levé. Un silence général avait succédé à l’épouvantable vacarme du moment précédent.


  — Venez, dit-il, ne restons pas ici. Profitons de l’accalmie pour regagner le laboratoire. Nous avons à parler sérieusement, Russel.


  Ils s’élancèrent tous les trois dans le boyau, sautèrent dans un ascenseur qui s’enfonça immédiatement dans les entrailles de la terre.


  Dès qu’ils furent arrivés dans leur secteur, ils conduisirent Carmina auprès de da Silva et de Nancy devenus inquiets à leur sujet.


  Puis, sans se préoccuper de l’intense agitation, voire même du commencement de panique, ils atteignirent enfin le laboratoire affecté à Pellegrin, où ils purent poursuivre la conversation à l’abri de tout danger.


  Le vieux savant restait silencieux, comme perdu dans ses pensées, puis il se décida à parler :


  — Russel, dit-il, les événements se précipitent à une allure effrayante. Demain, ce continent n’existera plus. Non, je vous en prie, ne m’interrompez pas, nous ne disposons que d’un temps très limité. Vous savez à présent piloter et manœuvrer le « Tempojet ». Profitez de cette chance si vous voulez vous sauver, vous et vos compagnons. Pour moi, cela n’a aucune importance. Si la chance est aussi de mon côté, j’essaierai de vous rejoindre.


  — Mais qu’allons-nous devenir, dans le « Tempojet », avec tous ces monstres qui…


  Il regretta soudain le mot qu’il venait de prononcer et ajouta un peu gauchement :


  — Excusez-moi, je ne voulais pas…


  — Non, ne vous excusez pas, coupa Pellegrin, c’est bien le mot qu’il fallait employer. Ces monstres, comme vous les appelez, n’existent plus.


  — Quoi ?


  — Oui, Russel, il n’y avait pas d’autre solution, et je devais le faire. Oui, c’est moi qui ai ouvert les vannes des conduites d’oxygène à l’intérieur de la réserve.


  Il se détourna, comme obsédé par la scène à laquelle il avait participé.


  — Je ne vous souhaite pas d’assister un jour à un tel spectacle. Si vous les aviez vus se tordre et éclater comme des vessies trop pleines, éclaboussant les murs et le plafond… On aurait dit de la gélatine qui fondait… il y en avait partout. Et cela a duré pendant cinq interminables minutes.


  Il se retourna vers le jeune ingénieur, et vit qu’il était affreusement pâle.


  — Oui, je devais le faire, bien que ce fût ma race. Mais je ne regrette rien. Si votre humanité a une chance, nous n’avons pas le droit de la lui enlever. C’est à elle que j’ai pensé. A elle, à Nancy, et à vous tous aussi.


  — Oui, je sais, fit Russel, nous voulons tous sauver l’humanité. L’altruisme est une belle chose, mais nous voulons également sauver nos peaux. Nous avons tous été entraînés de force dans cette aventure, et je ne me sens pas l’âme d’un héros, je vous le confesse. Mais ne vous inquiétez pas, j’irai jusqu’au bout s’il le faut.


  — Alors, écoutez bien ce que je vais vous dire. J’ai eu l’occasion de discuter cet après-midi avec un des techniciens de ce secteur. C’est un agent de l’ennemi qui travaille ici depuis des mois et qui est en relation avec les siens. C’est lui qui m’a appris la décision prise par ses chefs. Le « Vimana » qui va être lancé demain matin à huit heures est une bombe nucléaire d’une puissance inimaginable et qui percutera le centre de ce continent. Rien n’y résistera. En l’espace d’une heure ou deux, l’Atlantide s’engloutira corps et biens au fond de l’océan, du moins ce qu’il en restera, car la majeure partie sera désintégrée et pulvérisée au cours d’une terrible réaction en chaîne. Est-ce que vous comprenez maintenant pourquoi j’ai été amené à brusquer les choses ?


  — Oui. Mais pour quelles raisons cet homme vous a-t-il fait de telles confidences ?


  — Parce qu’il sait que nous sommes retenus ici de force, et qu’il pensait que nous pourrions rejoindre ses semblables avant que ne se produise la catastrophe. Il nous offre cette chance. C’est lui qui se chargera de nous faire pénétrer dans le hall où se trouve la sphère, avant l’ouverture des portes, qui n’a lieu qu’à huit heures. A ce moment-là, il serait trop tard, vous le comprenez.


  Il allait continuer lorsque Russel l’interrompit d’un geste. Il avait cru percevoir un léger bruit dans la pièce à côté, mais ce n’était sans doute que le déclenchement automatique des appareils électroniques, comme le lui fit remarquer le savant après avoir jeté un vague coup d’œil dans la réserve.


  Russel demanda alors :


  — Mais qu’adviendra-t-il, si nous arrivons à remonter le cours du temps jusqu’au XXe siècle ? Nous retrouverons Cooper, vous-même, et tout recommencera.


  — Non, pas cette fois. Venez par ici, Russel.


  Il s’approcha de sa table de travail, fouilla dans un dossier et en retira quelques schémas et quelques graphiques qu’il étala fébrilement devant lui.


  — Essayez de comprendre. Le fait que tout devrait logiquement recommencer s’explique par la présence continuelle de l’astronef qui amena notre race dans ce système. En ce moment, cet appareil existe hors du temps et de l’espace conventionnels, poursuivant ses observations selon un rythme discontinu. Nos temps d’observations furent très espacés jusqu’à ce que nous eussions vraiment conscience du rôle majeur joué par l’espèce humaine, ce qui explique notre ignorance sur le chapitre de l’Atlantide dont l’étrange civilisation échappa à notre examen. Donc, cet appareil va continuer à poursuivre sa route en direction du futur, et tant qu’il subsistera, nous ne pourrons rien changer au déroulement des choses à travers le temps. Regardez bien, Russel, ce sont les plans d’une arme nouvelle que j’ai réalisée secrètement, depuis notre arrivée ici. Oh, rien de bien encombrant. Je l’ai déjà installée à bord du « Tempojet ». Elle est prête à fonctionner.


  Il classa convenablement les feuillets et poursuivit rapidement :


  — Ici, le croquis d’un petit capteur spatio-temporel adapté sur notre écran radarscopique. Il situera le moment voulu la position exacte de l’astronef le long de la ligne de temps parallèle. Là, ce sont les commandes du projecteur magnétique… Très simple aussi… D’abord enclencher le bouton rouge de droite, puis presser sur celui de gauche ; vérification dans le viseur des coordonnées dimensionnelles… réglage d’intensité maxima sur le pressoir du haut… gâchette de tir tout à fait en bas… Compris ?


  Russel répéta la manœuvre et hocha la tête, tandis que Pellegrin poursuivait :


  — Le champ de force est éjecté sous la forme d’un faisceau très serré. Il ne peut agir que lorsque le « Tempojet » se sera dématérialisé hors des quatre dimensions normales.


  Il prit vivement une boîte d’allumettes, en fit craquer une et mit le feu aux feuillets qui s’embrasèrent vivement. Il jeta les cendres sur le plancher, les écrasa avec le talon.


  — J’espère que vous vous souviendrez de tout, fit-il.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  A la surface, la bataille continuait à faire rage, et le petit groupe apprit bientôt qu’il ne restait plus rien d’Atlantis, qui venait d’être rasée par les bombes.


  Une intense agitation régnait dans les abris, et les voyageurs dans le temps purent facilement se réunir pour préparer leur évasion selon les instructions données par Pellegrin.


  Malheureusement, il était impossible de tenter quoi que ce fût pour essayer de sauver aussi les techniciens américains du secteur expérimental qui avaient été embarqués de force par Cooper.


  Ils avaient été conduits dans un autre secteur avec lequel il leur était absolument impossible de communiquer, et cette pensée leur causa un malaise profond.


  Ils devaient tous se trouver à sept heures précises dans le boyau conduisant au hall où était remisé le « Tempojet ». L’homme y serait, et ils savaient qu’ils pouvaient lui faire confiance.


  Quant à Pellegrin, il devrait à cette heure-là être présent au poste de contrôle de son laboratoire, comme chaque matin, sous la surveillance des experts choisis par le roi Cronos, qui exigeait à présent que les travaux fussent achevés à brève échéance.


  Pellegrin avait promis qu’il ferait l’impossible pour rejoindre ses compagnons avant le départ.


  La nuit se passa tant bien que mal, mais aucun d’eux ne put dormir en pensant à la grande aventure qu’ils allaient vivre quelques heures plus tard.


  A l’heure prévue, Russel, Carmina, da Silva et Nancy quittèrent leurs locaux pour s’engager dans le méandre des boyaux et des tunnels composant la vaste taupinière.


  Nul ne faisait attention à eux, et l’activité incessante et bourdonnante de ce peuple à l’agonie avait quelque chose de surnaturel et d’étrange.


  Ces gens ignoraient qu’ils vivaient actuellement leurs dernières heures, leurs dernières minutes, et que le drame épouvantable était sur le point de déferler sur eux pour les anéantir et les laisser ignorés du monde de demain.


  Les quatre amis parvinrent bientôt devant le long couloir voûté indiqué par Pellegrin, et ils furent à cet instant rejoints par un homme qui, sans un mot, les entraîna vers le hall.


  Ils approchèrent du poste de contrôle, virent leur guide sortir une arme à double canon qu’il pointa brusquement sur les deux Atlantes qui venaient d’apparaître.


  Surpris par cette attaque imprévue, les deux gardiens s’effondrèrent, leurs corps subitement transformés en une sorte de bouillie informe.


  L’espion ennemi se précipita alors vers le système de commande d’ouverture des portes, agissant par mouvements rapides et précis.


  Sept heures !


  Russel vit poindre des larmes dans les yeux de Nancy. Pellegrin n’était pas là. Il comprit la peine qu’elle éprouvait et se contenta de lui presser doucement la main.


  Mais da Silva les appela. Il venait de reconnaître la silhouette du vieux professeur.


  Effectivement, c’était bien Pellegrin qui courait de toute la vitesse de ses jambes dans le tunnel.


  — Merci, mon Dieu, murmura Nancy qui laissa couler ses larmes, mais c’était cette fois des larmes de bonheur.


  Les portes venaient de s’ouvrir, et ils se précipitaient lorsque des soldats en armes apparurent à leur tour dans le tunnel, derrière eux.


  Un signal d’alerte avait dû fonctionner quelque part dans le poste. Et il ne leur restait que quelques secondes pour agir.


  Des détonations claquèrent sèchement derrière eux, tandis qu’ils se hâtaient tous vers la sphère, Pellegrin en tête.


  Ils l’atteignirent rapidement, s’affairant sur le mécanisme du sas, tandis que l’Atlante essayait de retarder l’avance des soldats en tirant sur eux plusieurs décharges.


  Trois d’entre eux tombèrent, cruellement atteints.


  — Vite, ne cessait de répéter Pellegrin, vite, dépêchez-vous…


  Nancy et Carmina avaient sauté dans le sas, tandis que le combat faisait rage derrière eux.


  Une affreuse odeur de chair brûlée leur parvint, tandis que Pellegrin pénétrait dans le sas, suivi rapidement de da Silva et de Russel.


  Au moment où il allait les rejoindre, l’espion atlante perdit l’équilibre et ne put pas pénétrer à leur suite.


  Un cri horrible venait de s’échapper de sa gorge. Il venait d’être touché et une large blessure se dessinait sur son épaule droite.


  Perdant son sang en abondance, il tentait de se hisser lorsque Pellegrin s’apprêta à pousser le panneau de fermeture.


  Russel lui mit la main sur le bras, déclarant :


  — Non, nous ne pouvons pas l’abandonner ici. Vite, aidez-moi.


  Il perçut une légère réticence chez Pellegrin, mais il parvint à agripper l’homme par sa vareuse, et le tira dans le sas.


  Da Silva repoussa rapidement le panneau tandis que, bondissant vers les commandes, Pellegrin enclenchait les réacteurs spatio-temporels juste au moment où les guerriers atlantes après s’être regroupés, fonçaient dans le hall.


  Mais il était trop tard.


  Devant leurs yeux ahuris, l’énorme engin venait de disparaître.


  

  



  *


  * *


  

  



  Hors du Temps et de la matière, le « Tempojet » s’était évadé des entrailles du sol et se stabilisait au-dessus du vaste continent sur lequel continuaient de s’abattre les « Vimana » dans un enfer de flammes vives et de feu ardent.


  Dans le sas, l’Atlante continuait à gémir et à se tordre. Nancy pt Carmina s’étaient précipitées auprès de lui. essayant d’enrayer l’hémorracàe qui s’était déclarée, mais le malheureux était trop sérieusement atteint pour que l’on pût tenter quoi que ce fût.


  Russel poussa un long soupir. Pour eux aussi, cela aurait pu être pire. Il vit Pellegrin, très calme et insensible à tout ce qui se passait autour de lui, consulter les diagrammes de bases, vomis par les computeurs électroniques, vérifier les pressions, et brancher les coordinateurs spatio-temporels.


  A travers les parois transparentes de la sphère, ils virent soudain un énorme engin tracer un sillage incandescent dans le bleu du ciel.


  Le bruit qu’il faisait, et que transmettaient les capteurs de son, ressemblait à celui de mille tambours roulant ensemble.


  Le projectile étincelant décrivit un immense arc de cercle au-dessus du continent, et dans un sifflement déchirant, s’abattit au milieu d’une vaste plaine dans un jaillissement de flammes et de roues de feu.


  Un formidable éclair aveuglant précéda le gigantesque champignon qui s’éleva, trouant le ciel, déchirant les nuages couleur de sang, tandis que le soleil disparaissait, estompé par l’incandescente clarté qui auréolait tout le continent.


  Ils virent les forêts s’embraser, des masses d’eau se soulever et submerger les terres. Les montagnes se déchirèrent et éclatèrent comme des fruits trop mûrs, tandis que des vents violents balayaient la rocaille et tout ce qui subsistait encore à la surface.


  Dans le sas, un gémissement atroce domina le tumulte et le vacarme. Celui de l’Atlante en train de mourir.


  Il prononça des mots, des phrases que personne ne comprit.


  Il s’était tourné vers Pellegrin, toujours affairé au mécanisme de la manœuvre. C’est à lui et à lui seul qu’il s’adressait.


  Du sol monta à ce moment un bruit de tonnerre assourdissant, tandis qu’une fumée incandescente comme « dix mille soleils » s’élevait, cachant aux regards les derniers soubresauts d’un continent qui allait être à jamais rayé de la carte du globe.


  Russel s’était approché de Pellegrin :


  — Cet homme vous réclame. Occupez-vous de lui. Je surveillerai la manœuvre.


  Un instant le regard de Pellegrin se posa sur le moribond qui continuait à parler d’une voix qui s’affaiblissait de plus en plus. Mais il resta immobile et impassible.


  Il n’eut même pas un geste ou une parole de réconfort envers ce malheureux dont il était pourtant le seul à comprendre ce qu’il disait.


  Au-dessous de l’appareil, les fumées et les vapeurs commençaient à se dissiper, éclaircissant l’horizon.


  Dans l’échancrure des masses gazeuses apparut l’océan, encore bouillonnant.


  L’Atlantide avait disparu, engloutie, avalée par la masse d’eau où dansaient encore à la surface quelques vagues et quelques remous frangés d’une écume blanche, jaune et rouge.


  Et dans le sas, étranger au drame dont il n’avait pu se rendre compte, le dernier des Atlantes venait aussi de rendre l’âme.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pendant plus d’une minute, le silence le plus complet régna à l’intérieur du « Tempojet ». Puis là, comme ailleurs, la vie reprit ses droits.


  Ce fut Russel qui sortit le premier de son mutisme pour se porter vers l’installation du projecteur magnétique réalisé par Pellegrin.


  Le sort de la nouvelle humanité ne dépendait plus que d’un simple geste.


  Le jeune ingénieur s’affairait auprès des boutons de commandes, lorsque la voix impérative de Pellegrin résonna à côté de lui :


  — Non, dit-il. Plus tard. Nous nous occuperons de cela plus tard. Cet appareil demande encore une mise au point, et je…


  Il hésita, puis ajouta d’un trait :


  — Je m’en chargerai moi-même. Voulez-vous surveiller les stabilisateurs ? Nous sommes prêts au départ.


  L’attitude de Pellegrin était devenue vraiment incompréhensible, et, à l’intérieur de l’engin, ses compagnons se regardèrent longuement sans rien dire.


  Quelles mystérieuses pensées pouvaient bien se presser dans le cerveau du vieux savant ? Pour quelle obscure raison avait-il autant changé depuis si peu de temps ?


  Personne ne comprenait ni n’osait poser la moindre question. Russel s’exécuta sans un mot, évitant de regarder ses amis.


  Il continua un instant à s’occuper de la manœuvre, puis, sans prendre la peine de se tourner vers Pellegrin, il demanda :


  — J’espère que nous n’aurons aucun ennui avec les éjecteurs centrifuges ? Pensez-vous qu’ils tiendront le coup ?


  — Il n’y a aucune raison, répondit Pellegrin après un léger temps d’hésitation. Pourquoi me posez-vous cette question ?


  — Parce que c’est ce vous avez dit vous-même hier soir. Vous paraissiez un peu inquiet à leur sujet.


  — Oui, c’est exact, je m’en souviens. Mais je pense qu’il n’y a rien à craindre de ce côté-là. Tout paraît fonctionner normalement.


  Russel désigna les computeurs électroniques à l’autre bout de la salle. Il essaya de conserver tout son calme pour déclarer :


  — Dans ce cas, rendez-vous compte par vous-même.


  Il suivit Pellegrin jusqu’au fond de la salle, feignant à son tour de s’intéresser aux clignotements incessants des lampes rouges et vertes en relation avec les servo-mécanismes qui. dans cette machinerie, commençaient à agir au sein de radiations mortelles.


  Puis, délibérément, il ouvrit le panneau d’un petit réduit attenant où étaient remisés quelques accessoires prévus en cas de pannes diverses.


  Ce qui se passa alors fut tellement rapide que personne ne réalisa exactement la situation.


  Se détendant comme un éclair, Russel avait saisi Pellegrin par derrière, et, avec une brutalité inouïe, il le projeta dans le réduit dont il referma la porte aussitôt, bloquant le mécanisme de sécurité.


  Des cris et des injures s’élevèrent, assourdis, puis le silence devint total.


  Russel était livide et tremblait encore lorsque Nancy, da Silva et Carmina se tournèrent vers lui.


  — Vous êtes fou, s’écria Nancy.


  — Je vous en prie. C’était pour nous une question de vie ou de mort.


  — Mais enfin, crue reprochez-vous à Pellegrin ? fit da Silva en fronçant les sourcils.


  — Ce n’est pas Pellegrin que je viens de pousser dans ce réduit, cria Russel.


  Il regarda Nancy :


  — Aussi incroyable que cela puisse vous paraître, c’est Cooper qui est là-dedans. Oui, je sais que je vais vous faire beaucoup de peine, mais c’est pourtant la vérité. Je m’en suis douté lorsqu’il s’est trouvé incapable de répondre à ce pauvre diable qui vient de mourir. Il m’a ensuite empêché d’actionner le projecteur magnétique en prétextant qu’il n’était pas encore au point, alors qu’en réalité il l’était. Je lui ai tendu un piège au sujet des électeurs centrifuges. Pellegrin ne m’avait fait part d’aucune inquiétude à leur sujet.


  Il hocha lourdement la tête et essuya de sa main la sueur froide qui coulait à son front.


  — Hier soir, alors que nous étions dans le laboratoire, j’ai eu l’impression que quelqu’un écoutait ma conversation avec Pellegrin dans la pièce voisine. Mais pouvions-nous nous douter qu’il s’agissait de Cooper ?


  — Mais comment a-t-il pu… bégaya da Silva émotionné.


  — N’oubliez pas que Cooper possédait encore ce pouvoir de mimétisme qu’il avait hérité de sa race. J’ignore ce qui a pu se passer avec Pellegrin. Peut-être l’a-t-il tué, afin de prendre sa place à nos côtés en s’identifiant à lui, pour poursuivre le but qui était le sien. De toute façon, à présent, nous ne pouvons rien changer.


  Nancy s’était précipitée vers Russel, suppliante :


  — Puisque nous pouvons revenir en arrière dans le passé, nous pourrions éviter ce drame et conserver celui que j’ai toujours considéré comme mon père.


  — Cela ne servirait à rien, Nancy, il faut vous faire une raison. Même si nous faisions cela, votre père n’hésiterait pas à détruire lui-même l’astronef de sa race avec l’arme qu’il a réalisée, et lorsque nous reviendrions au XXe siècle, il disparaîtrait lors de notre réintégration dans les quatre dimensions, puisqu’il n’aurait jamais existé sur ce monde. Est-ce que vous comprenez cela ?


  Il lut dans ses yeux une complète résignation et l’acceptation d’une douleur toute naturelle et bien compréhensible.


  Il revint lentement vers la salle de pilotage. A présent, c’était à lui de jouer la partie. Toutefois il se tourna vers ses compagnons et leur dit, en désignant le réduit où était enfermé Cooper :


  — Quoi qu’il arrive, n’ouvrez jamais cette porte. La cabine est étanche, et, tant que Cooper y demeurera, nous n’aurons rien à craindre de lui.


  Il se porta ensuite vers le projecteur magnétique, et brancha le capteur spatio-temporel. Il y eut quelques grésillements dans les haut-parleurs, puis quelques images floues dansèrent sur l’écran du radarscope. Elles finirent par se stabiliser et la forme fuselée d’un engin lourd et massif apparut.


  Alors Russel, calmement, exécuta, les uns après les autres, tous les gestes appris par cœur et qui étaient restés gravés dans sa mémoire.


  

  



  *


  * *


  

  



  -25.000… -10.000… -2.000… 0…


  L’aiguille du tempomètre ralentit sa course sur le cadran.


  +300… +800 +1.200… +1.600… +1.700…


  Elle ralentit encore en approchant de la graduation terminale.


  Bientôt tout serait fini, et la vie recommencerait, pour tout le monde.


  +1.900… +1.930… +1.960…


  — Attention, cria Russel, tenez-vous prêts…


  L’aiguille franchit encore quelques graduations, puis se stabilisa.


  « Toc ».


  Un déclic, et les parois devinrent transparentes, laissant entrer à profusion la clarté extérieure., celle d’un soleil éblouissant et presque aveuglant, dont les rayons baignaient un monde coloré, grandiose, extrêmement démesuré, calme, limpide… et désert.


  Extraordinairement désert !


  Russel. fiévreusement, exécuta les dernières manœuvres et dirigea la sphère dans ce décor presque surnaturel où l’engin semblait flotter comme une bille poussée par les vents, frôlant au passage les végétaux et les rocs, qui dansaient et se dressaient à perte de vue.


  Il consulta les coordonnées, vérifia une fois encore les degrés de longitude et de latitude, fit et refit le point, plusieurs fois, soumettant les résultats aux calculatrices en fonction.


  Tout cela sous les regards muets et inquiets de Nancy, de Carmina et de da Silva. Ces mêmes regards purent voir encore quelques gestes désespérés, rageurs et nerveux. Les derniers, ceux qui n’avaient déjà plus de sens.


  — Dick, que se passe-t-il ? demanda faiblement Carmina. Où sommes-nous ?


  Le « Tempojet » venait de se rematérialiser dans les 4 dimensions normales. Russel se tourna vers ses compagnons :


  — Certainement une fausse manœuvre, je n’en sais rien. Ce monde s’appelle peut-être la Terre. Mais ce n’est pas notre monde, ce n’est pas notre Terre…


  — Que dites-vous là ?


  — La vérité, hélas. En remontant le Temps, nous avons produit une sorte de coude dans notre propre continuum. J’ignore comment cela a pu se faire. Seul Pellegrin pourrait peut-être l’expliquer, mais c’est la seule raison que je puisse vous donner. Oui, une sorte de coude à travers la trame multidirectionnelle du temps, et qui nous a projetés dans ce que nous pourrions appeler un univers parallèle. Physiquement, nous ne sommes plus en contact avec notre monde. Il arrive que les frontières qui séparent ces mondes glissent ou s’interpénètrent. Pour nous, cette frontière a glissé, rien de plus.


  — Et c’est évidemment sans espoir, je suppose ?


  Russel eut un geste las et ne répondit pas. Il continua à manipuler quelques boutons et leviers, lorsque soudain un bruit confus résonna dans les haut-parleurs spatio-temporels.


  Un bruit de foule… un bruit de rue… un mélange de voix et de moteurs, de klaxons, de sifflets et de pas…


  Il se regardèrent tous, muets, interdits, oppressés, effrayés.


  Tout un monde grouillait autour d’eux, à travers eux… un monde qu’ils ne voyaient pas, mais qu’ils entendaient et qu’ils devinaient… aussi vivant et aussi réel qu’ils l’étaient eux-mêmes.


  C’était effrayant, hallucinant, désespérant.


  C’était le cœur d’une ville qui battait au rythme d’un temps auquel ils n’appartenaient plus.


  D’un geste sec, Russel coupa les contacts.


  Ils étaient à bout de forces.


  Que pouvait, maintenant, leur offrir ce monde, désert et muet comme une tombe, et qui allait devenir le leur, peut-être pour toujours ? Quels dangers leur réservait-il ?


  Carmina se blottit dans les bras de Russel et il la serra très fort contre lui. Elle ferma les yeux et sentit ses lèvres sur sa joue, près de son oreille, et elles murmuraient des mots qu’elle ne comprit pas tout d’abord.


  — Surtout ne bougez pas…


  Russel les répéta encore, plusieurs fois.


  — Ne bougez pas… ne bougez pas…


  Elle ne tourna la tête qu’au moment où elle sentit le corps de Russel se reculer. Son regard suivit la même direction que celui de l’ingénieur.


  Alors, à son tour elle vit.


  Elle vit, et devina l’horrible mutation… Juste à la hauteur du grillage de la bouche d’aération communiquant avec le réduit où l’on avait séquestré Cooper.


  Une petite tache noire courait le long de la cloison… hésitante… les ailes repliées… les pattes fines et très longues.


  Une mouche !


  Mais pas comme les autres !


  D’un instant à l’autre, l’épouvantable créature pouvait changer de forme et Dieu sait en quel monstre de cauchemar elle pouvait se transformer encore.


  Il y eut une bousculade, un souffle rauque qui troua le silence, et le bruit mat d’une main cognant sur la cloison à plusieurs reprises. Puis enfin le cri sonore d’un homme qui vient de remporter une nouvelle victoire sur la Vie… ou la Mort.


  Russel tendit la paume de sa main qui avait écrasé la mouche. Collés à la peau, les restes de l’insecte ne formaient plus qu’une large tache sombre et répugnante.


  Il hocha la tête, essuya sa main avec un chiffon et dit simplement :


  — Je n’avais pas pensé à cette bouche d’aération et à ce grillage percé de trous.


  Il se laissa choir lourdement sur un siège et reprit peu à peu son calme.


  — Allons, dit-il enfin au milieu du silence oppressant qui s’était installé dans la cabine, oublions tout cela. Préparons-nous plutôt à notre nouvelle existence.


  Da Silva s’était approché :


  — Dick – permettez-moi de vous appeler ainsi –, qu’arriverait-il si nous réussissions à revenir dans notre propre temps ? J’ai été plusieurs fois sur le point de vous poser cette question mais n’en ai jamais trouvé l’occasion.


  Russel comprit ce qu’il voulait dire et ce qu’il ressentait.


  — Dans le monde qui est le nôtre, notre existence se poursuit, avec cette différence que les événements que nous avons connus et qui ont bouleversé notre vie n’ont pas eu lieu cette fois. Vous n’avez jamais trouvé ce médaillon dans les archives familiales, Nancy n’a jamais connu le professeur Pellegrin, Carmina est restée mannequin à Mexico, et moi-même je ne suis jamais intervenu auprès de mon gouvernement pour demander la création d’un secteur expérimental. Nous existons, mais ne nous connaissons pas.


  Il eut un petit sourire et tapota familièrement l’épaule du jeune Portugais :


  — Mais si nous avions cette chance, il se produirait automatiquement et intimement une sorte de soudure. Nous nous intégrerions à nos doubles d’une façon tellement étroite que nous ne formerions qu’une seule entité… une seule et même personne. Autrement dit « qu’un seul nous-mêmes ». Nous ne pouvons pas exister en deux exemplaires, comprenez-le. Quant à la sphère, elle disparaîtrait… puisqu’elle n’aurait jamais été fabriquée dans ce temps-là. Mais nous garderions évidemment dans notre subconscient le souvenir de toute cette aventure. Cela, rien ne peut l’effacer.


  — Alors… Nancy et moi pourrions nous retrouver ?


  Russel put lire la même interrogation muette dans les beaux yeux de Carmina.


  Il se contenta de sourire et d’approuver de la tête.


  Da Silva parut réfléchir un instant, se gratta la tête et questionna ;


  — Vous croyez vraiment qu’on ne peut rien tenter pour réparer cette fichue mécanique ?


  Russel se leva, promena son regard le long des appareils multiples qui encombraient la salle de pilotage, puis répondit :


  — Après tout, rien ne nous en empêche. On peut toujours essayer.


  Il reçut Carmina dans ses bras, l’embrassa longuement, puis lança à da Silva :


  — Miguel, passez-moi un tournevis !
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    (1) Le rival soviétique de Von Braun, père des Spoutniks.
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